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LES RUSSES ONT SURNOMMÉS leur hélicoptère de combat Kamov-50 «Tchernaya Akula» Le Requin noir. Un nom qui lui sied à merveille car il est fuselé, rapide, se déplace avec astuce, agilité et, surtout, se montre un redoutable tueur.

Émergeant dun banc de brouillard stagnant davant laube, deux Black Hawk fonçaient dans le ciel sans lune à la vitesse de deux cents nœuds, à dix mètres à peine au-dessus du fond desséché de la vallée. Ils déchiraient la nuit en formation serrée, tous feux éteints, rasant le sol, au fil du lit dun torrent à sec, trente kilomètres au nord-ouest dArvani, la bourgade plus proche dans cette région de louest du Daghestan.

Les rotors coaxiaux contrarotatifs de la machine cisaillaient lair raréfié des montagnes. Cette configuration unique avec deux rotors superposés supprime la nécessité dune hélice de queue, rendant lappareil plus rapide, une plus grande partie de la puissance motrice pouvant être dévolue à la propulsion; par ailleurs, elle les rend moins sensibles aux tirs venus du sol, en évitant lun des points faibles des plus grosses machines sur lesquelles une frappe peut entraîner une panne dévastatrice.

Cette caractéristique ainsi que dautres systèmes redondants un réservoir de carburant à obturation automatique et une carlingue en grande partie formée de matériaux composites comme le Kevlar font du Requin noir une arme de combat dune robustesse exceptionnelle, mais également meurtrière. Les deux hélicos qui fonçaient vers leur objectif dans le nord du Caucase russe emportaient une panoplie complète de munitions air-sol: 450 cartouches de 30millimètres pour le canon ventral, quarante roquettes à empennage non guidées de 40millimètres, logées dans deux nacelles extérieures, et une douzaine de missiles guidés air-sol AT-16, accrochés sous deux pylônes latéraux.

Ces deux KA-50 étant des modèles Notchny nocturnes, ils évoluaient à laise dans lobscurité. Alors quils fondaient sur leur objectif, seuls léquipement de vision nocturne des pilotes, leur affichage cartographique mobile ABRIS et leur FLIR le radar infrarouge à visée avant leur évitaient de se heurter ou de percuter les falaises escarpées bordant la vallée ou le sol inégal quils survolaient.

Le pilote leader vérifia le compte à rebours sur la cible et annonça dans son micro de casque: «Semi minute». Sept minutes.

«Ponial», pigé, répondit le pilote de lappareil derrière lui.



Dans le village destiné à brûler dans sept minutes, les coqs étaient assoupis.

Là, dans une écurie située au beau milieu du petit groupe de bâtiments étagés sur la pente rocailleuse, étendu sur une couverture de laine posée sur un lit de paille, Israpil Nabiyev essayait de dormir. La tête blottie sous son manteau, les bras croisés, tenant son arme et ses munitions serrées contre lui. Son épaisse barbe lui isolait les joues mais le bout du nez le piquait; ses gants lui gardaient les doigts au chaud mais le courant dair froid traversant lécurie remontait ses manches jusquaux coudes.

Nabiyev venait de la ville de Makhachkala sur les bords de la Caspienne. Il avait déjà dormi dans pas mal de granges ou de grottes, sous la tente, voire dans des tranchées à la belle étoile, mais il avait grandi en appartement dans un immeuble en béton, avec électricité, chauffage, eau courante, sanitaires et télé, tous ces petits conforts qui lui manquaient à présent. Il gardait toutefois ses plaintes pour lui. Il savait cette excursion nécessaire. Aller sur le terrain pour visiter ses forces à intervalles de quelques mois faisait partie intégrante de son boulot, quil le veuille ou non.

Au moins nétait-il pas seul à souffrir. Nabiyev ne se rendait jamais nulle part en solo. Cinq de ses gardes du corps dormaient autour de lui dans le froid. Il avait beau faire nuit noire, il les entendait ronfler, sentait lodeur de leurs corps mêlée à celle de la graisse des Kalachnikov. Les cinq autres hommes qui lavaient suivi depuis Makhachkala devaient être 

en faction dehors, avec la moitié des forces locales. Et chacun gardait lœil ouvert, le fusil sur les genoux, un pot de thé brûlant posé à côté de lui.

Israpil savait quil avait lui aussi une arme à portée de main, cétait son ultime ligne de défense. Un fusil dassaut AK-74U, la version au canon raccourci de la vénérable mais puissante Kalachnikov. Tout en roulant sur le flanc pour esquiver la bise, il posa sa main gantée sur la poignée pour la rapprocher un peu plus de lui. Il gigota encore quelques secondes, puis se remit sur le dos. Entre les bottes qui lui enserraient les pieds, le ceinturon portant le pistolet et le gilet rempli de chargeurs harnaché à son torse, il avait bien du mal à trouver une position confortable.

Et il ny avait pas que les inconforts du lieu et de son barda pour le tenir éveillé. Non, il y avait aussi lappréhension lancinante dune attaque.

Israpil savait fort bien quil était une cible privilégiée des Russes, car il savait aussi ce quon disait de lui quil représentait lavenir de la résistance. Lavenir de son peuple. Pas seulement lavenir du Daghestan islamique, mais celui dun califat islamique du Caucase.

Nabiyev était leur cible numéro un parce quil avait passé quasiment toute sa vie à lutter contre eux. Il se battait depuis ses onze ans. Il avait tué son premier Russe dans le Haut-Karabagh en 1993, il navait alors que quinze ans, et il en avait tué quantité dautres depuis, que ce soit à Grozny, à Tbilissi, à Tskhinval en Ossétie ou à Makhachkala au Daghestan.

Aujourdhui, alors quil navait pas encore trente-cinq ans, il servait en tant que commandant militaire opérationnel de Sharia Jamaat, «Communauté de la Loi islamique», une organisation islamiste et séparatiste armée du Daghestan, et les combattants placés sous ses ordres étaient déployés de la mer Caspienne, à lest, à la Tchétchénie, la Géorgie et lOssétie, à louest, tous unis par le même objectif: lexpulsion des envahisseurs et linstauration de la charia.

Et Inchallah plût à Dieu, bientôt Israpil Nabiyev aurait réuni toutes les organisations du Caucase et verrait se concrétiser son rêve.

Comme le disaient les Russes, il représentait bel et bien lavenir de la résistance.

Et son peuple le savait également, ce qui lui facilitait une existence sinon difficile. Les dix soldats assurant sa protection rapprochée, accompagnés de treize militants de la cellule locale de la ville dArgvani, tous étaient prêts à fièrement donner leur vie pour lui.

Il remua encore pour se protéger du courant dair, traînant son arme avec lui, toujours à la recherche dune position un peu plus confortable. En vain. Il ramena la couverture de laine par-dessus son épaule, écarta le brin de barbe qui était venu avec.

Enfin bon, songea-t-il. Il espérait quaucun de ses hommes naurait à donner sa vie dici laube.

Israpil Nabiyev sassoupit alors quun coq chantait dans les collines, juste au-dessus du village.

Le chant du coq interrompit la transmission du Russe allongé dans lherbe à quelques mètres du volatile. Il dut attendre un second, et un troisième cocorico, pour recoller ses lèvres au micro de lémetteur radio attaché à son harnais de torse. «Surveillance pour Alpha. Nous vous avons en visu et transmettrons votre position dans une minute.»

Aucune réponse vocale. Lunité qui chapeautait le tireur délite avait été contrainte de sapprocher à moins de dix mètres de langle dune cabane en parpaings pour avoir en ligne de mire lobjectif situé à une centaine de mètres. Ils ne diraient pas un mot, même murmuré, si près de ladversaire. Le guetteur appuya simplement deux fois sur le bouton dappel, deux clics qui confirmèrent quil avait bien reçu le message dAlpha.

Au-dessus du guetteur, un peu plus haut sur la pente, huit hommes entendirent eux aussi les deux clics et commencèrent aussitôt à sapprocher lentement dans le noir.

Ces huit hommes, plus les deux formant léquipe de tir de précision, appartenaient au Federalnaïa Sloujba Bezopasnosti Rossiyskoï Federatsii, le Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie, successeur de lancien KGB. Plus précisément, cette unité appartenait à la Direction Alpha du centre des opérations spéciales du FSB. Élite parmi lélite des Spetsnaz, ces groupes dintervention de la police, la milice, larmée ou le renseignement, le groupe Alpha était composé dexperts en opérations dantiterrorisme, récupération dotages ou guérilla urbaine, entre autres activités tout aussi spécifiques et meurtrières.

Tous les membres de lunité étaient par ailleurs dexcellents alpinistes, même si ce nétait pas la qualité essentielle pour lopération en cours. Les collines de cette vallée étaient bien moins escarpées que les pics situés au nord derrière eux.

Non, cétait surtout pour une autre de leurs spécialités que ces hommes correspondaient idéalement au profil demandé: le maniement des explosifs, des armes à feu ou des armes blanches et le combat au corps à corps. Cette unité Alpha était composée de tueurs aguerris et durs à cuire. Dagents discrets et silencieux.
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Les Russes avaient lentement progressé à la faveur de la nuit, tous les sens en alerte, malgré les épreuves et les privations quils avaient dû subir pour arriver jusquici. Linfiltration sétait déroulée sans problème; dans un laps de temps de six heures, entre leur insertion et leur arrivée sur lobjectif, ils navaient vu que de la forêt, rencontré que des animaux des vaches dormant debout ou broutant dans les prés, des renards qui détalaient dans les buissons, et même quelques ibex, ces grands chamois, perchés sur les rochers surmontant les hauts cols de montagne.

Même si les membres du groupe connaissaient le Daghestan, ils étaient plus habitués à opérer en Tchétchénie voisine parce quon y trouvait quand même plus de terroristes à tuer quici, même si Sharia Jamaat semblait sefforcer de rattraper son retard sur ses frères musulmans de louest. La Tchétchénie était pour lessentiel une région de montagnes boisées, quand les principales zones de conflit au Daghestan se concentraient plutôt en milieu urbain. Le site de lopération de ce soir, lOmega ou objectif de la mission, marquait toutefois une franche différence. Ici, des collines escarpées et boisées entouraient de toutes parts un groupe serré dhabitations situées au croisement de chemins de terre creusés en leur milieu dune rigole pour évacuer les eaux de pluie vers la rivière.

Les soldats avaient laissé à un kilomètre en arrière leur paquetage pour trois jours et navaient gardé sur eux que leurs armes de guerre. Ils évoluaient désormais avec une furtivité totale, rampant à travers les pâturages dominant le village avant de se séparer par groupes de deux pour traverser un enclos à bestiaux. Ils dépassèrent leur équipe de tireurs délite postés à lentrée du bourg pour filer vers les divers bâtiments: une écurie, un appentis, un logis pour une seule famille et, enfin, le garage en brique au toit de tôle ondulé où dormait un tracteur. Au fur et à mesure de leur progression, ils examinaient le moindre recoin, la moindre route, la moindre fenêtre éteinte, grâce à leurs lunettes de vision nocturne.

Ils étaient armés de fusils automatiques AK-105 et portaient dans leurs poches de poitrine quelques centaines de cartouches supplémentaires de 5.45×39 millimètres. Ces munitions étaient placées dans des chargeurs plats qui leur permettaient de se coller au sol pour éviter dêtre repérés par une sentinelle ou pour mieux sabriter des tirs ennemis. Le vert de leurs tuniques et de leurs gilets pare-balles était maculé de boue, de taches dherbe, trempé de neige fondue et de transpiration et ce, malgré le froid.

Les étuis accrochés à leurs ceinturons abritaient des pistolets russes de calibre40 des Varjag modèle MP-445. Quelques-uns étaient même équipés de pistolets de calibre22 avec silencieux pour faire taire discrètement les chiens de garde, dune balle à pointe creuse tirée en pleine tête.

Ils localisèrent leur cible et virent du mouvement devant lécurie. Des sentinelles. Il y en aurait dautres dans les bâtiments voisins; certains de ces hommes seraient réveillés, mais peut-être pas trop alertes en cette toute fin de nuit.

Les Russes encerclèrent leur cible à bonne distance, étreignant leur fusil et progressant sur les coudes pendant une minute avant de se mettre à quatre pattes et dattendre deux minutes encore. On entendit un âne sébrouer, un chien aboyer, une chèvre bêler, mais rien que de très normal pour un village de campagne au petit matin. Finalement, les huit soldats se déployèrent à larrière de la bâtisse, en quatre groupes de deux, couvrant chacun un champ de tir déterminé à lavance; leurs fusils russes étaient équipés de viseurs holographiques EOTech, de fabrication américaine. Chaque homme avait lœil rivé sur la fenêtre, la porte ou lallée couverte par le laser rouge de son réticule de visée.

À ce moment, et à ce moment seulement, le chef de groupe murmura dans sa radio: «En position.»

Sil sétait agi dune opération classique dassaut contre un fief terroriste, lunité Alpha aurait débarqué de gros transports de troupes blindés ou serait descendue en rappel dhélicoptères, tandis que laviation aurait arrosé le village dune pluie de roquettes.

Mais ce nétait pas une opération classique. On leur avait donné ordre de tenter de prendre leur cible vivante.

Les sources du FSB indiquaient que lhomme quils traquaient connaissait les noms, emplacements et attaches de quasiment tous les chefs djihadistes du Daghestan, de Tchétchénie ou dIngouchie. Sil était capturé et cuisiné pour livrer tous ces renseignements, le FSB aurait virtuellement porté un coup mortel à la cause islamique. Dans ce but, les huit hommes accroupis dans lobscurité, vingt-cinq mètres derrière le bâtiment qui constituait leur objectif, allaient servir délément de blocage. Les attaquants étaient en route, eux aussi à pied, arrivant de la vallée par louest. Si tout se passait comme prévu, ils repousseraient la cible dans le piège dressé à larrière de lécurie.

Le plan était ambitieux certes, mais il se fondait sur une connaissance de la tactique des militants dans cette région du Caucase. Dès quils se sentaient pris en embuscade par une force supérieure, les chefs prenaient la fuite. Ce nétait pas quils étaient lâches. Non, du courage, ils en avaient à revendre. Mais ces hommes leur étaient précieux. Les fantassins engageraient le combat avec les assaillants, depuis les bâtiments annexes et des réduits protégés par des sacs de sable. Cest ainsi quun seul homme armé dun seul fusil pouvait fixer un commando entier, le temps nécessaire pour son chef et sa protection rapprochée de fuir vers ces montagnes impénétrables quils devaient connaître aussi bien que les contours du corps de leur maîtresse.

Aussi les huit hommes composant la force de blocage restaient-ils en attente, contrôlant leur pouls et leur respiration, prêts à faire un seul prisonnier.

Chacun deux portait sur lui une carte plastifiée beige avec la photo du visage dIsrapil Nabiyev.

Se faire capturer par un Spetsnaz puis être identifié grâce à la photo quil portait, cétait se préparer à un sort peu enviable.

Mais se faire capturer par un Spetsnaz et ne pas correspondre à la photo didentité quil portait serait encore pire, car dans ce village les Russes navaient besoin que dun seul homme en vie.
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LES CHIENS FURENT LES PREMIERS à réagir. Le grognement dun gros berger du Caucase déclencha le chœur de ses congénères dans tout le village. Leur flair ne leur avait pas servi car les Spetsnaz utilisaient des substances chimiques et des sous-vêtements doublés pour masquer les odeurs corporelles, mais tous les chiens avaient senti du mouvement et ils se mirent à aboyer, leur nombre leur permit déchapper aux pistolets de calibre22.

Les sentinelles daghestanaises postées devant lécurie scrutèrent les alentours, certaines brandirent des torches électriques, lune delles cria aux chiens de se taire. Mais quand les aboiements redoublèrent et que certaines bêtes se mirent même à hurler à la mort, alors les sentinelles se levèrent avant dépauler leur fusil.

Cest à ce moment seulement que le claquement des pales emplit la vallée.



Israpil sétait assoupi mais il se retrouva debout, pas encore tout à fait réveillé ou conscient de ce qui avait pu au juste le tirer du sommeil.

«Des hélicos russes!» sécria quelquun. Cétait lévidence même car il entendait à présent le claquement des rotors dans la vallée, or dans la région seuls les Russes disposaient dhélicoptères. Israpil comprit quils navaient que quelques secondes pour fuir, aussi donna-t-il aussitôt lordre dévacuation. Le chef de sa force de sécurité cria dans sa radio, ordonna aux hommes de semparer de leurs lance-roquettes et de sortir à découvert pour attaquer lappareil en approche, puis il demanda aux deux chauffeurs damener les pick-ups juste devant la porte de lécurie.

Israpil était pleinement vigilant désormais. Il ôta le cran de sûreté de son AK à canon court et se dirigea vers lécurie, larme à lépaule. Il savait que le bruit des hélicos allait retentir dans la vallée une bonne minute encore avant que les Russes narrivent réellement au-dessus deux. Il avait passé deux décennies à esquiver ces appareils et il était devenu expert à évaluer leurs capacités et leurs failles.

Le premier pick-up arriva devant lécurie trente secondes plus tard. Lun des gardes postés dehors ouvrit la portière de droite avant de monter à larrière, dans la benne. Puis deux autres hommes ouvrirent la porte de lécurie, à moins de sept mètres de là.

Israpil fut le troisième à sortir; il navait pas fait deux pas dans lair froid du petit matin que jaillit non loin de lui le crépitement darmes automatiques. Il crut dabord que lun de ses hommes tirait à laveuglette dans le noir mais lorsquun flot de sang humide et chaud vint éclabousser son visage, il comprit quun de ses gardes venait dêtre touché et seffondrait, le torse criblé de balles.

Israpil se mit à courir tête baissée mais dautres rafales éclatèrent, criblant les vitres et les tôles du pick-up. Le commandant militaire de Sharia Jamaat repéra les éclairs de tirs sur la route près dune cabane en tôle ondulée, à quelque vingt-cinq mètres plus haut sur la pente. Le garde qui était monté à larrière du pick-up neut le temps denvoyer quun seul tir de riposte avant dêtre touché à son tour et de tomber à la renverse dans le caniveau boueux au milieu du chemin. La fusillade se poursuivit et Nabiyev identifia au bruit plusieurs Kalachnikov et une unique mitraillette russe PPM.Lorsquil se retourna, ce fut pour recevoir une pluie détincelles expédiées par les chemises en laiton des balles qui percutaient le mur de pierre de lécurie. Il se baissa un peu plus et bouscula ses gardes du corps, les forçant à battre en retraite à lintérieur.

Les trois hommes traversaient le bâtiment plongé dans le noir, frôlant deux ânes attachés le long du mur ouest, pour gagner une large fenêtre de lautre côté, quand une explosion les figea sur place. Nabiyev sécarta de ses hommes, courut vers le mur de pierre et regarda dehors par une large fissure celle-là même par où sétait infiltré ce pénible courant dair toute la nuit durant. Au-dessus du hameau, surgis de la vallée, deux hélicoptères de combat venaient de se mettre en position. Leurs silhouettes apparaissaient à peine plus noires que le ciel nocturne jusquà ce quils se mettent à tirer une autre salve de roquettes. Les bêtes de métal furent alors illuminées par les traits de feux qui filaient vers le village suivis dun long panache blanc, tandis que des explosions firent vibrer le sol, ébranlant jusquau bâtiment situé une centaine de mètres plus à louest.

«Les Requins noirs! sexclama Nabiyev.

La porte du fond!» sécria lun de ses hommes avant de prendre ses jambes à son cou, Nabiyev sur les talons, bien que ce dernier ait compris quon avait encerclé sa position.

Nul ne se serait amusé à ramper sur des kilomètres comme avaient dû le faire les Russes, il en était à présent certain sil navait pas pris soin de lui couper toute retraite. Il navait toutefois pas dautre option; le prochain tir de roquettes allait toucher lécurie et les transformer en martyrs, lui et ses hommes, sans même leur avoir offert loccasion demporter avec eux quelques infidèles.



Les Russes postés à larrière de lécurie en quatre groupes de deux hommes étaient restés tapis, silencieux, attendant patiemment le début de lattaque en haut de la pente, larrivée en position des Requins noirs et leurs premiers tirs de roquettes.

Le groupe Alpha avait positionné deux de ses éléments à lopposé, en contrebas; leur rôle était dempêcher tout moudjahid ou civil de traverser le village en remontant du pied de la colline, mais une cabane en parpaings située au sud-est de la position du binôme de Spetsnaz situé le plus à droite échappait à leur ligne de tir. Et par louverture dune fenêtre plongée dans la nuit apparut la gueule du canon dun fusil à culasse mobile, braqué sur le Russe le plus proche. À linstant précis où souvrait la porte de derrière de lécurie, larme aboya. Lhomme du groupe Alpha reçut la balle contre sa plaque de blindage dorsale et limpact le projeta à plat ventre. Son partenaire pivota aussitôt vers la menace et ouvrit le feu sur la cabane en parpaings. Alors seulement les rebelles qui séchappaient par larrière comprirent quils étaient en train de se jeter tête baissée dans un piège. Les cinq Daghestanais apparurent à découvert, le doigt sur la détente et, tirant au jugé dans le noir, ils arrosèrent à la Kalachnikov tout lespace devant eux.

Un des agents des Spetsnaz prit en pleine gorge un éclat de balle de7.62 qui avait ricoché sur une pierre devant lui.

Le métal brûlant lui déchira la pomme dAdam et sectionna la carotide. Il bascula à la renverse, les mains à son cou, agité dultimes soubresauts. Toute idée de capture était désormais oubliée et ses hommes ripostèrent en tirant sur les terroristes dans le chemin tandis que dautres moudjahidin armés apparaissaient à la porte de lécurie.



Dès que les Russes se mirent à tirer, le responsable du détachement de sécurité de Nabiyev labrita en faisant un rempart de son propre corps. Moins dune seconde après, son torse était déchiqueté par des balles de5.45. Dautres combattants tombèrent autour de lui mais léquipe continua de riposter tandis que leur chef essayait désespérément de séchapper. Il plongea sur le côté, sécarta de la porte en roulant dans la poussière avant de se redresser et de déchirer la nuit par ses rafales dAK-47U. Il vida son chargeur tout en longeant le mur de lécurie, puis il fonça dans létroit passage sombre entre deux longs appentis en tôle ondulée. Il avait limpression dêtre seul désormais, mais il ne perdit pas de temps à tourner la tête pour sen assurer. Il continua de courir, encore ébahi davoir jusquici échappé à la fusillade qui venait de décimer ses hommes. Dans sa fuite, il se cognait aux parois de tôle ondulée et trébucha de nouveau. Il avait les yeux rivés sur le débouché du passage, à vingt mètres de là; il chercha à tâtons dans sa poche de poitrine un chargeur neuf pour son fusil dont le canon fumait dans lair frisquet du matin, rendu brûlant par ce tir en continu de trente cartouches en mode automatique.

Israpil perdit une troisième fois léquilibre alors quil engageait le chargeur et rabattait dessus la poignée de la Kalachnikov; il se retrouva à genoux et, à cause de ses mains gantées, il faillit laisser échapper larme mais la rattrapa au dernier moment et se releva. Il simmobilisa au bout du passage étroit, hasarda un coup dœil. Personne. Derrière lui, le bruit des tirs darmes automatiques se poursuivait, ponctué par celui des roquettes de lhélico explosant à limpact sur le flanc de la colline; leur bruit, comme celui des salves, se réverbérait, démultiplié, sur les parois de la vallée dans un fracas assourdissant.

La radio fixée par une bride sur son harnais de poitrine transmettait en crépitant les échanges nasillards entre les combattants. Il les ignora et continua de courir.

Il rejoignit une maison de brique située un peu plus bas. Une roquette russe en avait emporté le toit et, à lintérieur de lunique pièce, la fumée et lincendie faisaient encore rage. Il devait y avoir des cadavres alentour mais il ne ralentit pas pour vérifier et fonça pour ressortir par une fenêtre à larrière.

Sa jambe buta contre le rebord et il se retrouva le nez par terre. Une fois encore, il se releva tant bien que mal; il était tellement chargé dadrénaline quil ne remarqua même pas que cétait la quatrième fois en trente secondes quil perdait léquilibre.

Jusquà ce quil tombe encore.

Alors quil courait sur un bout de chemin de terre rectiligne il se trouvait désormais à une centaine de mètres de lécurie, sa jambe droite se déroba, il fit un soleil et se retrouva sur le dos. Il ne sétait pas rendu compte quil avait été touché par les Russes dans lécurie. Il ne ressentait aucune douleur. Mais lorsquil voulut à nouveau se relever, en prenant appui sur sa jambe, sa main gantée glissa sur quelque chose de moite. Il baissa la tête et vit du sang sourdre dune déchirure dans le coton de son treillis. Il resta quelques instants à contempler ce sang qui luisait, éclairé par un pick-up en feu juste devant lui. Il était blessé à la cuisse, juste au-dessus du genou et la tache miroitante sétalait en maculant létoffe couleur camouflage, le long de sa jambe jusquà la botte.

Sans trop savoir comment, il réussit une fois encore à se relever, essaya de faire un pas avec le fusil en guise de béquille et cest alors quil se retrouva baigné dans la lumière la plus chaude et la plus éblouissante quil ait jamais rencontrée. Ce faisceau tombé du ciel venait du projecteur dun Requin noir, deux cents mètres devant lui.

Israpil Nabiyev savait que le KA-50 avait braqué sur lui un phare mais aussi un canon de 30millimètres. Il comprit alors que, dici quelques secondes, il allait devenir un shahid, un martyr.

Cela lemplit de fierté.

Il expira, sapprêta à lever son arme vers le gros appareil, mais en cet instant la crosse dun AK-105 sabattit sur sa nuque et, tout dun coup, pour Israpil Nabiyev, le noir se fit.



La douleur le réveilla. Il avait mal à la tête, une migraine lancinante, mais aussi un vif élancement au cuir chevelu. On avait serré un garrot autour de sa jambe droite pour arrêter lhémorragie. Il avait les bras ligotés dans le dos et limpression que ses épaules allaient se déboîter. Il sentit le contact froid de lacier de menottes; des hommes crièrent et le bousculèrent sans ménagement pour le forcer à se relever avant de le plaquer contre un mur de pierre.

On braqua une torche sur son visage et il eut un mouvement de recul.

«Ils se ressemblent tous, dit en russe une voix, derrière la lumière. Alignez-les.»

Éclairés par le faisceau de la lampe, les alentours lui révélèrent quil se trouvait toujours dans le hameau sur la colline. Au loin, on entendait encore des tirs sporadiques. Les Russes effectuaient une opération de nettoyage.

On plaqua au mur glacé près de lui les quatre autres membres de Sharia Jamaat qui avaient survécu à la fusillade. Israpil Nabiyev avait percé à jour le manège des Russes. Ces Spetsnaz avaient reçu lordre de le capturer vivant, mais entre la crasse, la sueur, la barbe qui leur mangeait le visage et sous cette pâle lumière davant laube, ils avaient bien du mal à identifier celui quils recherchaient. Israpil tourna la tête pour contempler les autres prisonniers. Deux appartenaient à son détachement de sécurité; deux autres étaient des membres de la cellule dArgvani quil ne connaissait pas. Tous avaient de longs cheveux et une barbe fournie. Comme lui.

Les Russes avaient aligné au mur les cinq hommes, épaule contre épaule, et les tenaient en respect avec leurs armes. Une main gantée saisit par les cheveux le premier Daghestanais pour lui relever la tête. Un autre agent du groupe Alpha braqua une torche sur le moudjahid. Un troisième plaça une carte plastifiée à côté du visage du rebelle. On y voyait la photo dun barbu.

«Niet», dit un quatrième.

Sans une hésitation, on vit apparaître dans la lumière le canon dun pistolet Varjag de calibre40 et larme aboya. Il y eut un éclair, la détonation retentit en écho dans la vallée, la tête du terroriste barbu fut violemment projetée en arrière et il seffondra, laissant une trace de sang et de fragments dos sur le mur derrière lui.

La photo plastifiée fut brandie à côté du deuxième rebelle. Là aussi, on lui releva brutalement la tête pour exhiber son visage. Il plissa les yeux, aveuglé par le faisceau blanc de la torche.

«Niet.»

Le pistolet automatique apparut et lhomme lui logea une balle dans le front.

Le troisième Daghestanais barbu était Israpil. Une main gantée écarta les cheveux collés sur ses yeux et chassa la poussière qui lui maculait les joues.

«Ni… Mojet byt…» peut-être, dit la voix. Puis: «Je crois bien, oui.» Une pause. «Israpil Nabiyev?»

Israpil ne répondit pas.

«Oui… cest lui.» La torche fut abaissée, puis un fusil se leva, braqué vers les deux rebelles de Sharia Jamaat encore sur sa gauche.

Bang! Bang!

Les hommes furent projetés contre le mur avant de basculer en avant et de seffondrer dans la boue aux pieds dIsrapil.

Il resta seul quelques instants, puis on le saisit par la peau du cou pour le conduire vers lhélicoptère qui était en train de se poser sur un pré dans la vallée en contrebas.

Les deux Requins noirs étaient restés en vol stationnaire et leurs canons tiraient maintenant à intervalles irréguliers, détruisant les bâtiments, tuant hommes et bêtes, sans distinction. Ils allaient continuer quelques minutes encore. Ils ne tueraient pas tout le monde cela aurait exigé plus de temps et defforts quils nétaient disposés à en fournir. Mais ils faisaient de leur mieux pour détruire entièrement le village qui avait hébergé le chef de la résistance du Daghestan.

Nabiyev fut déshabillé et cest en sous-vêtements quil descendit la colline, arrosé par le bruit et le souffle puissant du rotor dun hélicoptère de transport Mi-8. Sitôt à bord, les soldats lassirent sur une banquette avant de le menotter à une membrure du fuselage. Il se retrouva pris en sandwich entre deux membres du groupe Alpha, masqués sous leur passe-montagne noir crasseux et il regarda dehors par la porte restée ouverte. Dans les premières lueurs de laube éclairant la vallée emplie de fumée, il vit des Spetsnaz aligner les corps de ses camarades abattus et photographier leur visage avec des appareils numériques. Puis, avec du papier et des tampons encreurs, ils relevèrent les empreintes digitales de ses frères darmes.

Le Mi-8 décolla.

Lagent des Spetsnaz installé à droite de Nabiyev se pencha pour lui crier à loreille, en russe: «Ils disaient que tu étais lavenir de ton mouvement. Tu viens den devenir le passé.»

Israpil sourit et le sergent le remarqua. Il lui enfonça le canon de son fusil dans les côtes. «Quest-ce quil y a de si drôle?

Je pense à tout ce que vont entreprendre les miens pour me récupérer.

Tu as peut-être raison. Peut-être que je ferais mieux de te tuer tout de suite.»

Israpil eut un nouveau sourire. «Alors, je pense maintenant à tout ce que mon peuple pourrait accomplir en mémoire de moi. Tu ne peux pas gagner, soldat russe. Tu ne peux pas.»

Sous la cagoule, les yeux bleus du Russe étincelèrent un long moment, tandis que lappareil gagnait de laltitude. Finalement, il lui enfonça de nouveau son fusil dans les côtes avant de sadosser au fuselage avec un haussement dépaules.

Alors que lhélicoptère se dégageait de la vallée pour mettre le cap au nord, le village était la proie des flammes.
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LE CANDIDAT À LA PRÉSIDENCE John Patrick Ryan était seul dans les vestiaires dun gymnase de lycée, à Carbondale, Illinois. Son pardessus était pendu à un cintre sur un portant à roulettes placé à côté de lui, tandis quil exhibait une chemise amidonnée crème avec boutons de manchettes, une cravate bordeaux et un pantalon anthracite impeccablement repassé.

Il but une gorgée deau minérale, le téléphone mobile collé à loreille.

On frappa respectueusement à la porte, puis le battant sentrouvrit. Une jeune femme coiffée dun casque avec micro passa la tête à lintérieur; juste derrière elle, Jack aperçut lépaule gauche de la patronne de son détachement de sécurité, Andréa Price-ODay. Dautres agents grouillaient tout le long du couloir menant au gymnase bondé, occupé par une foule enjouée qui chantait et tapait déjà dans ses mains, tandis que la sono diffusait une musique de fanfare.

«Nous sommes prêts, cest quand vous voudrez, monsieur le Président», dit la jeune femme.

Jack sourit poliment et acquiesça: «Jarrive tout de suite, Emily.»

La tête dEmily disparut et la porte se referma. Le mobile toujours plaqué à loreille, Jack écoutait la voix enregistrée de son fils.

«Bonjour, vous êtes sur le mobile de Jack Ryanjr. Vous savez ce qui vous reste à faire.»

Suivit le bip.

Jack père prit un ton léger et dégagé qui dissimulait son inquiétude: «Eh, gamin. Je venais juste aux nouvelles. Jai parlé à ta mère et elle a dit que tu étais occupé et que tu as dû annuler ton déjeuner avec elle aujourdhui. Jespère que tout va bien.» Il marqua un temps avant de reprendre: «Je suis pour linstant à Carbondale; on file sur Chicago dans la soirée. Jy serai toute la journée de demain, puis maman me retrouvera à Cleveland demain soir pour le débat de mercredi. Bon, cétait juste pour garder le contact. Tu nous rappelles, moi ou ta mère, bien entendu. Au revoir.» Ryan coupa et jeta le mobile sur le canapé quon avait installé, avec le portant et quelques autres meubles, dans cette loge improvisée. Jack nosait pas remettre lappareil dans sa poche, même en mode vibreur, de peur doublier de lôter avant de monter sur scène. Si jamais on lappelait, il aurait des soucis. Ces micros lavallière étaient hypersensibles et la délégation de journalistes qui voyageait avec lui ne manquerait pas de rapporter au monde entier quil souffrait de flatulences incontrôlables qui le rendaient, de facto, incapable de diriger le pays.

Jack se contempla dans le miroir en pied placé entre deux drapeaux américains et il se força à sourire. Il aurait du mal à le faire en public mais Cathy lavait titillé ces derniers temps, lui disant quil perdait son calme proverbial lorsquil débattait de politique avec son adversaire, le président EdKealty. Il allait devoir travailler ça avant le débat, avant de se retrouver sur scène face à son adversaire.

Il se sentait de mauvaise humeur ce soir et il avait besoin de se changer les idées avant dentrer en piste. Cela faisait des semaines quil navait plus parlé avec son fils, Jack Junior ils avaient juste échangé deux gentils courriels bien trop brefs. Ça arrivait de temps en temps; Ryan père savait quil nétait pas vraiment accessible, dès lors quil partait en campagne électorale. Seulement voilà, Cathy son épouse lui avait signalé, à peine quelques minutes plus tôt, que leur fils navait pas été en mesure de quitter son travail pour la retrouver à Baltimore cet après-midi, et ça le tracassait un peu.

Même sil ny avait rien dinhabituel à ce que des parents tiennent à rester en contact avec leur grand fils, le candidat à la présidence et son épouse avaient dautres raisons de sinquiéter, connaissant lun et lautre son métier. Enfin, rectifia mentalement Jack père, il le savait, lui, plus ou moins et sa femme… dans une certaine mesure. Quelques mois auparavant, le père et le fils lavaient conviée à une réunion de famille dans le ferme espoir denfin clarifier la situation. Leur intention avait été de décrire lactivité de JackJr. comme celle dun analyste et dun agent travaillant pour un service despionnage «clandestin» formé par son père en personne et chapeauté par lancien sénateur Gerry Hendley. La conversation avait plutôt bien débuté, mais sous le regard inquisiteur du DrCathy Ryan, les deux hommes usèrent bientôt de faux-fuyants et se mirent à balbutier une histoire abracadabrante danalyse clandestine de renseignements qui tendait à laisser croire que le fiston passait ses journées planté devant un écran dans un bureau, à éplucher des listings informatiques à la recherche de financiers véreux et autres blanchisseurs dargent sale, une activité où les seuls risques étaient le syndrome du canal carpien ou les coupures par des feuilles de papier.

Si seulement ça pouvait être vrai, se dit Jack père, soudain pris dune nouvelle crise de brûlures destomac.

Non, la conversation avec sa femme ne sétait pas si bien déroulée que ça, avait-il dû convenir par la suite. Il avait essayé une ou deux fois encore daborder le sujet. Avec lespoir den dévoiler un peu plus à son épouse. Peut-être commençait-elle simplement à admettre lidée que son fils pouvait être engagé dans un véritable travail despionnage sur le terrain, mais, là encore, Jack père avait présenté cela comme de simples voyages, très épisodiques, vers des capitales européennes, des dîners avec des hommes politiques et des bureaucrates, suivis de rapports sur ces conversations quil consignait sur son ordinateur tout en sirotant du bourgogne, un œil sur CNN.

Enfin bon, se consola Jack. Ce quelle ne sait pas ne peut pas lui faire de mal. Oui mais, si elle savait? Bon Dieu. Avec Kyle et Katie encore à la maison, nétait-elle pas déjà suffisamment occupée pour avoir, par-dessus le marché, à se faire du souci pour son fils de vingt-six ans? Si?

Jack père se dit que cétait à lui, pas à Cathy, de se faire du souci pour lactivité de son fils et quil devait pour lheure mettre ça de côté.

Il avait une élection à gagner.

Il était à présent de meilleure humeur. La campagne sannonçait plutôt bien. Les derniers sondages Pew le créditaient dune progression de treize pour cent. Gallup était dans les mêmes eaux avec plus onze. Les réseaux télé avaient effectué leurs propres estimations et les trois donnaient des chiffres un peu plus faibles, sans doute par suite dun biais dans léchantillonnage quArnold van Damm son directeur de campagne et son équipe navaient pas encore cherché à élucider, vu lavance confortable quavait déjà Ryan sur son adversaire.

La course au collège électoral était plus serrée, Jack le savait, mais cétait prévisible. Arnie pensait comme lui quil devrait assurer une bonne prestation lors du prochain débat afin de se relancer pour la dernière ligne droite avant la fin de la campagne ou, du moins, de lultime confrontation télévisée. Le combat devenait en général plus serré lors du dernier mois. Les sondeurs parlaient dans leur jargon du «creux de la Fête du Travail», car cétait souvent entre cette date et le jour de lélection, le premier mardi de novembre, que les écarts entre candidats se resserraient.

Experts et statisticiens avaient des raisons divergentes pour expliquer le phénomène. Était-ce parce que les électeurs qui avaient précédemment changé de camp se ravisaient et revenaient prudemment à leur choix initial? Avaient-ils tendance à sexprimer plus librement en été quà lautomne, quand les réponses aux sondages pouvaient avoir une influence directe sur le verdict des urnes? Était-ce parce que la couverture médiatique quasiment continue du leader, dans les dernières semaines avant le jourJ, tendait à mettre en lumière le moindre impair, la moindre gaffe de celui qui était en tête de la course?

Ryan tendait à partager lopinion dArnie sur la question, car peu dhommes en savaient autant que lui sur le déroulement des campagnes et le mécanisme électoral. Arnie lexpliquait par un calcul simple: le candidat de tête recueillait plus de voix en sa faveur que celui à la traîne. En conséquence, si dix pour cent des électeurs en sa faveur changeaient leur intention de vote au cours du dernier mois, il perdrait, mathématiquement, plus de voix que son adversaire.

Un simple calcul arithmétique, certes, mais qui nempêcherait pas les politologues de débattre à longueur dantenne et les blogueurs de bloguer vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, alimentant de plus belle les rumeurs et les hypothèses les plus folles.

Ryan reposa sa bouteille deau, prit son pardessus et lenfila avant de se diriger vers la porte. Il se sentait un peu mieux, mais son anxiété au sujet de son fils continuait de lui nouer lestomac.

Enfin, avec un peu de chance, Jack Junior serait dehors ce soir pour samuser, peut-être aurait-il un rendez-vous galant, qui sait?

Ouais, se dit le père, compte là-dessus.

Jack Ryanjr. sentit un mouvement sur sa droite et il sécarta vivement, avec une torsion du corps pour éviter la lame qui plongeait vers sa poitrine. Dans le même temps, il avait relevé lavant-bras gauche pour écarter la main de son adversaire, tout en lui saisissant le poignet avec sa main droite. Il fit alors porter tout son poids sur lavant, vers le torse de lagresseur, pour lenvoyer valser en arrière.

Jack voulut aussitôt saisir son arme, mais lhomme se raccrocha à sa chemise et lentraîna dans sa chute. JackJr. perdit ainsi louverture quil sétait ménagée pour pouvoir dégainer son pistolet de létui logé à lintérieur de sa ceinture et, alors quils tombaient tous les deux, il comprit quil avait perdu cette occasion.

Il allait devoir se battre au corps à corps.

Lagresseur voulut létrangler, ses ongles senfoncèrent dans la peau de sa gorge et, une fois encore, Jack dut écarter la menace dun violent revers du bras. Lassaillant se remit à genoux, puis se leva dun bond. Ryan était désormais au-dessous de lui, vulnérable. Nayant plus dautre choix, il voulut dégainer, mais il lui fallait pour cela rouler sur sa hanche gauche pour dégager larme.

Le temps quil exécute ce mouvement, lautre avait sorti le flingue quil avait caché au creux de ses reins et logea cinq balles dans la poitrine de Ryan.

Lélancement dû à limpact des projectiles lui traversa tout le corps.

«Et merde!» hurla-t-il.

Ryan hurlait à cause de la douleur certes, mais plus encore de frustration davoir perdu le combat.

Encore un.

Il arracha ses lunettes protectrices et se redressa en position assise. Une main se tendit pour laider à se relever et il laccepta volontiers, se remit debout et rengaina son arme une version à air comprimé du Glock19 qui tirait des projectiles en plastique qui brûlaient affreusement mais sans blesser.

Son «agresseur» ôta à son tour ses lunettes protectrices avant de récupérer au sol le couteau à lame en caoutchouc. «Désolé pour les égratignures, vieux», dit lhomme avec un accent gallois caractéristique, même sil était masqué par sa respiration haletante.

Jack ny prêta guère attention. «Trop lent!» se morigéna-t-il; le sursaut dadrénaline engendré par le combat singulier se mêlait au dépit.

Mais linstructeur gallois tout le contraire de son jeune élève américain restait calme, comme sil se relevait dun banc public dans un parc après avoir nourri des pigeons. «Tinquiète. Va soigner tes bobos et reviens vite, que je texplique tes erreurs.»

Ryan secoua la tête. «Dites-les-moi maintenant.» Il sen voulait; les éraflures au cou, tout comme les bleus et les écorchures sur tout le corps, étaient le cadet de ses soucis.

James Buck essuya la fine pellicule de sueur sur son front et opina. «Très bien. Pour commencer, ta supposition est erronée. Tu te dis que tu es trop lent, mais il ny a aucun problème avec tes réflexes. Ta vitesse de réaction est bonne, mieux que bonne, même. Ton corps peut évoluer aussi vite que tu le veux, et ta dextérité, ton agilité, tout comme tes capacités athlétiques sont assez impressionnantes. Mais le problème, mon gars, cest ta vitesse de réflexion. Tu te montres hésitant, indécis. Tu songes déjà au prochain geste quand tu devrais être à fond dans laction immédiate. Ce faisant, tu dévoiles à ton adversaire des indices subtils en projetant à lavance le mouvement suivant.»

Ryan pencha la tête, et la sueur ruissela sur son visage.

«Pouvez-vous me donner un exemple?

Oui. Considère le dernier engagement. Ton langage corporel ta trahi. Ta main sest portée vers ta hanche à deux reprises lors du combat. Ton flingue était bien planqué dans la ceinture sous ta chemise, mais tu as révélé son existence en pensant à dégainer avant de te raviser. Si ton agresseur avait ignoré que tu étais armé, il se serait laissé choir pour se relever aussitôt. Seulement, jai deviné lexistence de ton flingue car tu me las révélée par ton comportement. Si bien que, lorsque je suis parti en arrière, jai su que je devais tentraîner avec moi pour te priver du recul nécessaire pour dégainer. Logique, non?»

Soupir de Ryan. Cétait parfaitement logique, en effet, même si, en réalité, James Buck était au courant de la présence de larme sous son tee-shirt puisque lui-même la lui avait donnée avant le début de lexercice. Néanmoins, Ryan concédait quun ennemi incroyablement perspicace aurait pu deviner ses pensées et anticiper son geste.

Merde, se dit-il. Il faudrait quasiment quil soit télépathe pour déceler un tel indice. Mais cétait bien pour cela quil passait la grande majorité de ses soirées et de ses week-ends avec les instructeurs recrutés par le Campus. Pour apprendre à maîtriser des ennemis dune astuce redoutable.

James Buck était un ancien membre des SAS et de Rainbow, expert au corps à corps, au combat à larme blanche et autres spécialités meurtrières. Il avait été recruté par Gerry Hendley, le directeur du Campus, en vue daméliorer les aptitudes de Ryan aux arts martiaux.

Un an plus tôt, Ryan avait fait part à Gerry de son désir daller plus souvent sur le terrain en complément de son rôle danalyste sur le Campus. Il avait vu son vœu exaucé, ô combien, et il sétait fort bien débrouillé, mais il navait toutefois pas encore le niveau dentraînement de ses collègues au sein de lorganisation.

Il en était conscient, tout comme Hendley, et tous deux savaient également que ses possibilités de formation étaient pour le moins réduites. Le Campus navait pas dexistence officielle, il nappartenait pas au gouvernement américain, de sorte quil était totalement exclu de recruter pour ce faire des agents du FBI, de la CIA ou de larmée.

Aussi, Jack, Gerry et Sam Granger le chef des opérations du Campus avaient-ils décidé dexplorer dautres pistes pour compléter son instruction. Ils se rabattirent donc sur deux des piliers du Campus, John Clark et Domingo Chavez, et ensemble ils définirent un plan de formation pour le jeune Ryan, un régime dentraînement à effectuer durant ses heures libres au cours de lannée à venir, voire au-delà.

Et tous ces efforts avaient payé. Grâce à cet entraînement, Jack Junior avait fait des progrès, même si les exercices étaient parfois humiliants. Mais, à linstar de plusieurs de ses collègues, Buck avait pratiqué ce genre dexercice toute sa vie durant et son expérience était manifeste. Ryan faisait indubitablement des progrès, mais progresser face à des hommes comme James Buck ne voulait pas dire les battre, seulement «mourir» un peu moins souvent et contraindre vos mentors à redoubler defforts pour vous vaincre.

Buck avait dû lire de la frustration sur les traits de Ryan, car il lui donna une tape sur lépaule dun air compatissant. Le Gallois savait se montrer vicieux et cruel à loccasion mais, à dautres moments, il se révélait paternel et même amical. Jack ignorait laquelle de ces deux personnalités était un masque, ou si elles étaient les deux volets obligés de son enseignement en quelque sorte la carotte et le bâton. «Tiens bon, mon garçon, dit Buck. Cest rudement mieux quà tes débuts. Tu as les qualités indispensables pour te débrouiller et tu es doué pour lapprentissage. On a juste à poursuivre la tâche, continuer à perfectionner ta technique et ta motivation. Tu es déjà plus affûté que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des mecs. Mais ce un pour cent restant, cest les vrais durs à cuire, alors on va continuer jusquà ce que tu sois prêt à leur tenir tête, daccord?»

Jack acquiesça. Lhumilité nétait pas sa qualité première, mais il était capable dapprendre et de saméliorer. Même sil appréciait modérément la perspective de se voir encore tabassé un certain nombre de fois avant de pouvoir prétendre à lexcellence, Jack avait assez de jugeote pour savoir que James Buck avait raison.

Il chaussa de nouveau ses lunettes protectrices. James lui flanqua une bonne tape sur la tempe, en guise dencouragement. «Cest bon, gamin. Prêt à remettre ça?»

Jack opina de nouveau, avec plus de vigueur cette fois.

«Bordel, oui!»




4





SOUS LE CHAUD SOLEIL de midi, le marché cairote Khan el-Khalili était envahi par les chalands se livrant au troc ou prenant leur déjeuner. Des vendeurs proposaient des brochettes dont lodeur puissante imprégnait lair; elle se mêlait à dautres, celles des brûleries de café et des narguilés, envahissant les allées étroites et sinueuses qui dessinaient un dédale déchoppes et de stands. Les rues, ruelles et passages couverts du marché senroulaient autour des mosquées, des escaliers et des murs en grès des maisons anciennes et recouvraient une bonne partie de la vieille ville.

Ce souk, datant du quatorzième siècle, avait été dabord un caravansérail, une cour ouverte qui tenait lieu dauberge pour les caravanes qui traversaient le Caire sur la route de la soie. De nos jours, ancien et moderne sentremêlaient dans un étourdissant spectacle autour des étals du marché. Au milieu des passages étroits, les vendeurs qui marchandaient, vêtus de la tunique et de lample pantalon traditionnels, côtoyaient des commerçants en jean et tee-shirt. Le rythme délicat de la musique traditionnelle égyptienne séchappait des cafés et des bars pour se mêler à la techno qui se déversait des stands déquipement stéréo ou dinformatique, créant une mélodie évocatrice dun bourdonnement dinsectes quaurait ponctué le contretemps des tambours en peau de chèvre et des boîtes à rythmes électroniques.

On trouvait de tout, de largenterie et la dinanderie artisanales aux bijoux et tapis, en passant par le papier tue-mouches, les tongs et les tee-shirts «I ♥ Egypt».

La foule qui se pressait dans les allées était variée, jeunes et vieux, Blancs et Noirs, Arabes, Occidentaux et Asiatiques. Un groupe de trois individus originaires du Moyen-Orient déambulait dans le marché un homme corpulent aux cheveux gris flanqué de deux jeunes gens athlétiques. Leur pas était lent et détendu. Ils ne détonnaient pas mais celui qui daventure leur aurait prêté un semblant dattention naurait pu que remarquer leurs regards plus aiguisés que celui des autres chalands. Parfois même, un des jeunes gens jetait un coup dœil en arrière.

En cet instant précis, lhomme de droite se retourna prestement pour inspecter la foule derrière eux. Il prit son temps pour dévisager les gens, détailler leurs gestes et leur comportement. Après une bonne dizaine de secondes, lathlétique jeune homme, une fois achevée son inspection panoramique, regarda de nouveau devant lui et pressa le pas pour rattraper les deux autres.

«Juste trois potes en balade à lheure du déjeuner.» Le message parvint à la minuscule oreillette presque invisible que portait un observateur situé vingt-cinq mètres derrière eux, un Occidental vêtu dun blue-jeans crasseux et dune ample chemise de lin bleu; il se tenait devant un restaurant et faisait mine de déchiffrer le menu rédigé à la main en français affiché près de la porte. Cétait un Américain, la trentaine, cheveux courts et barbe de trois jours. En entendant la transmission radio, il quitta des yeux le menu et son regard devança les trois hommes qui passaient à sa hauteur pour scruter les ténèbres par-delà une porte en pierre marquant la limite du souk. Là, dissimulé dans lombre poussiéreuse au point de nêtre plus quune forme indistincte, un homme était appuyé au mur.

Le jeune Américain porta à son visage la manchette de sa chemise, comme pour chasser une mouche imaginaire. En fait, il parlait dans un minuscule micro. «Tu las dit. De putains de piliers de la communauté. Rien de spécial.»

Lhomme tapi dans lombre sécarta du mur pour sengager dans lallée couverte en emboîtant le pas aux trois Arabes qui venaient de passer devant lui. Dans le même temps, il porta la main à son visage. LAméricain en chemise de lin bleu entendit alors dans son oreillette cet autre message: «OK, Dom, je les ai. Saute une rue, dépasse la cible et rends-toi au point de contrôle suivant. Je te préviens sil sarrête.

Il est à toi, Sam», dit Dominic Caruso en tournant à gauche pour quitter lallée par un étroit passage latéral.

Celui-ci donnait sur un escalier qui débouchait un peu plus haut sur la rue el-Badistan. Sitôt quil leut rejointe, Dom prit à droite et se fraya un chemin entre les piétons, les vélos et les triporteurs pour prendre de lavance sur sa cible.

Dominic Caruso était jeune, en bonne forme et il avait le teint légèrement basané. Autant davantages pour lui durant ces premières journées de surveillance au Caire. Le teint et la couleur de ses cheveux en particulier laidaient à mieux se fondre dans une population présentant majoritairement des traits analogues. Quant à la jeunesse et la bonne condition physique, cétaient des atouts pour cette mission, car lobjet de sa surveillance était, pour reprendre la terminologie en usage dans son métier, une cible difficile. Mustafa el-Daboussi, le presque sexagénaire grisonnant flanqué de deux gorilles, était en effet le centre dintérêt de sa mission au Caire, or Mustafa el-Daboussi était un terroriste.

Et, comme Dominic le savait fort bien, les terroristes natteignaient pas lâge de cinquante-huit ans sans avoir su se prémunir contre les filatures. El-Daboussi savait tous les trucs de la contre-surveillance, il connaissait comme sa poche ce dédale de rues et il avait des amis bien placés au gouvernement, dans la police et les services de renseignement.

Une cible difficile, à nen pas douter.

Quant à Caruso, ce nétait pas précisément non plus un bleu. Ces dix dernières années, il avait passé un temps non négligeable à filer ce genre de salaud. Il avait été inspecteur au FBI plusieurs années avant dêtre recruté par le Campus avec Brian, son frère jumeau. Ce dernier avait été tué lannée précédente lors dune opération clandestine en Libye. Dom était là, il lavait tenu dans ses bras, mourant, et puis il avait regagné le Campus, plus que jamais décidé à poursuivre le dur et dangereux boulot auquel il croyait.

Dom contourna un jeune vendeur de thé avec son grand récipient suspendu au cou par une lanière et il accéléra le pas, pressé datteindre le prochain point de décision de sa cible: une intersection à quelques centaines de mètres plus au sud.

Derrière lui, Sam Driscoll, son partenaire, suivait toujours les hommes dans le dédale des passages sinueux en prenant soin de toujours maintenir un certain écart. Sam sétait dit que sil perdait le contact, ce ne serait pas un drame. Dom Caruso était de toute façon en train de se rendre au point de ralliement suivant. Si el-Daboussi disparaissait entre les points où se trouvaient Sam et Dom, ils se lanceraient à sa recherche, mais même sils le perdaient aujourdhui, ils pourraient toujours le récupérer plus tard, quand il serait de retour à la maison quil avait louée. Les deux Américains avaient décidé que mieux valait perdre leur cible que de tenter leur chance avec le risque de se faire repérer par celle-ci ou par ses gardes du corps.

El-Daboussi sarrêta devant une bijouterie; quelque chose avait attiré son regard dans la vitrine poussiéreuse tout près de la large entrée. Sam avança quelques mètres encore avant de simmobiliser dans lombre dune tente en toile sous laquelle de jeunes vendeuses proposaient jouets en plastique bon marché et autres babioles pour touristes. En attendant que sa cible bouge à nouveau, il se tapit un peu plus dans lombre. Il estimait se fondre plutôt bien dans le paysage mais cest alors quune adolescente en tchador le remarqua et sapprocha de lui avec un sourire: «Vous voulez des lunettes de soleil, monsieur?»

Merde.

Sans un mot, il fit non de la tête et la fille, saisissant le message, passa son chemin.

Sam Driscoll était capable de vous intimider rien que par son regard. Ancien ranger, avec un bon nombre de périodes de service à son actif, il avait été remarqué par le Campus sur la recommandation de Jack Ryan père. Driscoll avait été chassé de larmée par les avocats du ministère de la Justice, aux ordres dun gouvernement Kealty bien résolu à avoir sa peau, après une incursion au Pakistan qui avait laissé sur le carreau trop de victimes ennemies, au goût du président actuel.

Driscoll aurait été le premier à admettre quil avait violé les droits civiques de ces enculés de terroristes en leur logeant dans la calebasse une balle de calibre40 à pointe creuse. Mais à ses yeux, il navait fait que son devoir, et pas plus que ce qui était nécessaire à sa mission.

La vie est cruelle, et, à la fin, on meurt.

Le battage fait par Ryan père autour de cette affaire avait suffi à convaincre le ministère de la Justice dabandonner les poursuites. Puis la recommandation de Ryan, ajoutée à linsistance de John Clark, plaidant la cause de Sam auprès de Gerry Hendley, avait fini par emporter la décision de ce dernier et Sam était entré au Campus.

Agé de trente-huit ans, Sam Driscoll avait pas mal dannées de plus que Dom Caruso, son partenaire pour cette mission, et même sil était en excellente condition physique, il avait un peu plus de kilomètres au compteur, exhibait une barbe grisonnante, des pattes-doie marquées autour des yeux et il traînait une vieille douleur à lépaule qui le réveillait tous les matins. La douleur était consécutive à sa blessure dans une fusillade lors de lexfiltration durant sa mission au Pakistan; la balle de Kalachnikov dun djihadiste avait percuté un rocher à proximité de Driscoll, criblant déclats le torse du ranger.

Son épaule le faisait moins souffrir en ce moment, douleur et raideur étant atténuées par le mouvement et lexercice, et au bout de deux heures de filature dans la vieille ville du Caire, il avait eu largement son content des deux.

Et il nen avait pas fini avec la gymnastique. Levant les yeux, il constata quel-Daboussi sétait remis en marche. Sam attendit un moment, puis il sengagea de nouveau dans lallée sur les pas du terroriste aux tempes argentées.

Une minute plus tard, il simmobilisa quand sa cible entra dans un kahwah, ces petits cafés bruyants quon trouvait à tous les coins de rue au Caire. Les clients étaient installés autour de guéridons qui empiétaient sur la chaussée; ils jouaient au jacquet, aux échecs ou aux dominos et fumaient des narguilés ou des cigarettes tout en dégustant un épais café turc ou bien du thé vert odorant. ElDaboussi et ses hommes passèrent entre les tables pour senfoncer dans la salle.

Sam chuchota dans son micro de manchette: «Dom, tu te ramènes?

Ouaip, entendit-il dans son oreillette.

Les sujets se sont arrêtés. Ils sont dans un café sur…»

Sam examina les murs et les coins de lallée, à la recherche dun quelconque signe indicateur. Dun bout à lautre du souk, il ne voyait que des étals et des kiosques couverts de toile mais pas la moindre plaque ou pancarte lui permettant de se localiser avec précision. Sam avait été plus à laise pour sorienter dans les montagnes du Pakistan quen ce moment dans la vieille ville du Caire. Il jeta un discret coup dœil à son plan pour se repérer. «OK, on vient tout juste de quitter Midan Hussein sur la gauche. Je pense que nous sommes toujours un peu au nord del-Badistan, disons une cinquantaine de mètres de lendroit où tu te trouves. Il semblerait que notre ami et ses gorilles vont sinstaller pour bavarder. Quest-ce que tu dirais de venir me rejoindre, quon se partage la surveillance?

Jarrive.»

En attendant le renfort de son coéquipier, Sam se dirigea vers la boutique dun artisan et contempla admirativement les lustres qui y étaient exposés. Le reflet dans un gros colifichet en cristal lui permettait de surveiller discrètement la devanture du café et le départ éventuel de sa cible. En fait de départ, ce fut plutôt une arrivée. Trois individus, venus de la direction opposée, qui entrèrent dans létablissement. Quelque chose dans laspect du meneur de cette petite bande titilla la curiosité de Driscoll. Il hasarda un coup dœil sur le pas de la porte, comme sil cherchait un ami dans la salle.

Dans le fond de celle-ci, contre le mur de pierre, il avisa Mustafa el-Daboussi et ses hommes installés à une table juste à côté des nouveaux venus.

«Intéressant», se dit Sam en séloignant à nouveau de quelques pas.

Dom le rejoignit une minute plus tard et tous deux firent mine de fureter parmi les articles exposés sur un autre stand minuscule. Driscoll se pencha au-dessus dune table pour piocher, au milieu dune pile de vêtements, une paire de jeans, comme pour examiner larticle de plus près. Il chuchota à son partenaire: «Notre gars a un rendez-vous clandestin avec un sujet inconnu.»

Dom ne réagit pas; il se tourna simplement et fit semblant détudier létiquette attachée au gilet porté par un mannequin posé devant létal. Ce qui lui donnait en même temps une vue sur le café, de lautre côté de la rue. Driscoll vint le frôler. Dom lui murmura: «Putain, il était temps. Ça fait des jours quon poireaute.

Je ne te le fais pas dire. Installons-nous à une table en face. Peut-être quon pourra prendre en photos ces loustics. On les transmettra à Rick, voir si ses informaticiens peuvent les identifier. Celui du fond ma tout lair dêtre leur chef.» Une minute plus tard, les deux Américains étaient assis à la terrasse dun café situé juste en face du kahwah. Une serveuse en tchador sapprocha. Dom prit linitiative de commander, à la grande surprise de Sam Driscoll. «Kahwaziyada», dit-il avec un sourire courtois, puis il se désigna et désigna son compagnon.

La femme hocha la tête et séloigna.

«Est-ce que je pourrais savoir ce que tu nous as commandé?

Deux cafés turcs bien sucrés.»

Sam haussa les épaules, puis il fit lentement pivoter sa tête pour étirer le tissu cicatriciel de sa blessure. «Ça me paraît une bonne idée. Jaurais bien besoin de caféine.»

Les cafés arrivèrent, ils y goûtèrent. Ils ne regardaient pas directement leur cible. Si ses anges gardiens étaient des pros, ils avaient déjà dû jauger les deux Occidentaux assis de lautre côté de la rue, mais sans doute pas plus dune minute ou deux. Si Sam et Dom prenaient bien soin de les ignorer complètement, el-Daboussi, ses gorilles et les trois nouveaux venus en concluraient quil sagissait de deux touristes ordinaires venus boire un coup pendant que leurs épouses chinaient dans le souk, et quils ne représentaient aucune menace.

Même si Sam et Dom étaient en mission et il nétait pas sans risque de surveiller un terroriste, ils appréciaient néanmoins cette pause assis dehors au soleil pour siroter un café. Ces derniers jours, ils nétaient en effet sortis que de nuit, et à tour de rôle. Le reste du temps, ils œuvraient depuis un studio situé juste en face de la luxueuse résidence quavait louée el-Daboussi dans le quartier chic de Zamalek. Ils avaient passé des journées et des nuits, lœil collé à la lunette, à surveiller les lieux et à photographier les visiteurs, ne se nourrissant que de riz et dagneau, au point que lun et lautre avaient fini par en être dégoûtés.

Mais Sam et Dom, tout comme leur équipe de soutien logistique restée au Campus, savaient limportance de ce travail.

Sil était égyptien de naissance, Mustafa el-Daboussi avait passé les quinze dernières années au Pakistan et au Yémen où il travaillait pour le Conseil révolutionnaire des Omeyyades. À présent que le CRO était complètement désorganisé à la suite de la disparition de son chef et de la série de succès remportés par la CIA et dautres agences, el-Daboussi était de retour au pays et il travaillait ostensiblement pour le gouvernement, occupant un emploi de bureau à Alexandrie.

Le Campus avait appris toutefois que cétait une simple couverture. Jack Ryanjr. avait épluché la liste des membres identifiés du CRO pour tenter de les localiser et didentifier leur affectation présente en puisant tant dans les documents confidentiels que dans les sources publiques. Cétait un travail difficile mais qui avait culminé avec la découverte que MED (ainsi appelait-on le terroriste au Campus) sétait vu attribuer un «boulot discret» par les Frères musulmans qui tenaient les rênes du pouvoir dans certaines régions de lÉgypte. Un complément denquête avait indiqué que MED sétait vu confier la tâche de monter deux camps dentraînement près de la frontière avec la Libye. Daprès des documents confidentiels de la CIA, le plan visait officiellement à charger des agents égyptiens de former la milice civile libyenne pour la convertir en une véritable force de défense nationale.

Mais quelquun à la CIA et absolument tout le monde au Campus pensait que cétait un mensonge. Le passé de MED montrait que sa seule et unique activité avait été de tout temps le soutien au terrorisme contre les infidèles; lhomme navait pas vraiment le profil du formateur à la défense territoriale en Afrique du Nord.

Aussi, quand le Campus avait intercepté le mail codé dun associé de MED annonçant quel-Daboussi allait passer une semaine au Caire pour y rencontrer des contacts étrangers, en vue de laider dans sa nouvelle «entreprise», Sam Granger le chef des opérations avait aussitôt dépêché sur place Sam Driscoll et Dominic Caruso; leur mission: photographier tous ceux qui se présenteraient à la résidence de MED, dans lespoir de définir un peu mieux les objectifs réels de ces nouveaux camps.

Tout en continuant de jouer les touristes blasés, les deux Américains discutaient du café turc quon leur avait servi. Ils convinrent quil était incroyablement bon même si lun comme lautre gardaient lamer souvenir davoir accidentellement absorbé une gorgée du marc resté au fond de la tasse, lors de leur toute première dégustation du breuvage.

Après avoir bu un peu plus dune demi-tasse, ils se remirent à leur mission. À tour de rôle, ils surveillaient la salle plongée dans la pénombre, de lautre côté de la rue. Ce fut tout dabord une série de brefs coups dœil nonchalants. Au bout dune minute de ce manège, ils conclurent quaucun des six hommes ne leur prêtait spécialement attention.

Dom sortit alors dune poche de jean son étui de lunettes noires quil déposa sur la table. Il louvrit, puis ôta délicatement la doublure du couvercle, révélant un minuscule écran LCD qui affichait limage prise par le capteur de douze mégapixels incrusté dans la base de létui. À laide de son smartphone, il transmit en Bluetooth un signal pour zoomer jusquà ce que le moniteur lui présente une image parfaitement cadrée des six hommes installés aux deux tables. Tandis quel-Daboussi et ses deux gorilles fumaient leur chichon tout en devisant avec les trois gusses de la table voisine, Caruso prit quelques dizaines de clichés numériques en pressant le déclencheur télécommandé, toujours grâce à son smartphone.

Pendant que Dom se concentrait sur sa tâche (tout en sefforçant de nen rien laisser paraître), Sam observa: «Ces nouveaux venus sont des militaires. Le grand, au milieu, celui appuyé au mur, est un officier supérieur.

Comment tu sais ça?

Parce que jai été militaire et que je nétais pas un officier supérieur.

Exact.»

Driscoll poursuivit: «Je ne saurais te dire pourquoi, au juste, mais il doit être au moins colonel, peut-être même général. Jen mettrais ma main au feu.

Il nest pas égyptien, en tout cas, ça cest sûr», nota Dom en remettant létui dans sa poche.

Driscoll ne bougea pas la tête. Il se contenta détudier le marc encore humide au fond de sa tasse. «Il est pakistanais.

Je laurais parié.

On a sa bobine en photo, inutile de forcer la chance.

Daccord, répondit Tom. Jen ai marre de regarder les autres manger. Allons trouver quelque chose à nous mettre sous la dent.

Du riz et de lagneau? demanda Sam, morose.

Mieux que ça. Jai repéré un McDo près du métro.

MacAgneau, tu veux dire.»
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JACK RYAN JR gara son Hummer à son emplacement réservé sur le parking dHendley Associates, à cinq heures dix du matin. Il descendit non sans mal de limposant véhicule. Il était perclus de courbatures et ses membres étaient couverts de bleus et décorchures.

Il gagna en boitant la porte de service du bâtiment. Il naimait pas arriver aussi tôt, surtout dans létat où il se trouvait. Mais un travail urgent lattendait. En ce moment même, il y avait quatre agents sur le terrain et quand bien même il aurait mieux aimé se trouver avec eux, Ryan savait que sa responsabilité était de leur fournir les meilleurs renseignements en temps réel afin, sinon de faciliter, du moins de ne pas compliquer un peu plus une mission déjà difficile.

Dans le hall, il passa devant lagent de sécurité de la réception. Lhomme lui parut incroyablement réveillé et alerte malgré lheure matinale.

«Bjour, monsieur Ryan.

Eh, Bill!»

En temps normal, Ryan narrivait pas avant huit heures et, à ce moment de la journée, lancien sergent-chef dans la sécurité de larmée de lair aujourdhui à la retraite avait laissé sa place à Ernie. Ryan navait rencontré Bill quà une ou deux reprises mais lhomme semblait être né pour cette tâche.

JackJr. monta par lascenseur, parcourut le couloir encore plongé dans la pénombre, déposa dans son box sa serviette en cuir, puis il alla au congélo sortir la poche à glace dont il faisait grand usage ces derniers temps.

De retour à son bureau, et pendant que le café passait, il mit en route son ordinateur et alluma sa lampe. En dehors de lui, de quelques informaticiens qui bossaient sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre, de léquipe de nuit des traducteurs-analystes et des vigiles au rez-de-chaussée, le bâtiment allait rester mort pour encore au moins une heure. Jack sassit, plaqua la poche à glace sur sa joue et posa la tête sur son plan de travail.

«Merde», marmonna-t-il.

Cinq minutes plus tard, la machine laissa tomber sa dernière goutte dans le pot à café, au moment précis où il sortait du placard une grande tasse; il se servit et, clopin-clopant, regagna sa chaise.

Il avait envie de rentrer chez lui sallonger mais ce nétait pas une option. Lentraînement quil avait subi en dehors des heures de bureau le rendait certes minable mais il savait quil ne courait aucun danger. Cétaient ses collègues sur le terrain qui étaient en péril et sa tâche était de leur prêter main-forte.

Et pour ce faire, son outil était lordinateur. Plus précisément, les données que les paraboles sur le toit et les antennes sur le site dHendley Associates récupéraient dans léther, données que les analystes, aidés par un super-ordinateur, extrayaient pour les décoder de ce flot quasiment continu dinformations cryptées. La pêche matinale quotidienne de Jack provenait du trafic émanant de la CIA à Langley, de la NSA à Fort Meade, du Centre national de lutte antiterroriste situé sur Liberty Crossing à McLean, du FBI à Washington et dune tripotée dautres services. Il nota, malgré lheure matinale, quil avait déjà un volumineux butin à traiter. Lessentiel du trafic qui parvenait à Langley provenait de pays alliés et cétait pour éplucher ces informations quil était arrivé si tôt.

Jack se connecta dabord aux comptes rendus dinterception de la NSA. Ces Executive Intercept Transcripts, alias XITS ou «Zits» lavertiraient de tout événement important quil aurait pu manquer depuis quil avait quitté son poste la veille à dix-huit heures. À mesure que son écran commençait à semplir de données, il nota mentalement le programme de la journée. Le tempo opérationnel lOPTEMPO du Campus sétait accéléré de manière notable ces dernières semaines, tant et si bien que Jack avait de plus en plus de difficultés chaque matin pour décider par quel bout entamer sa tâche quotidienne.

Les quatre agents du Campus en mission sur le terrain se divisaient en deux groupes. Le cousin de Jack, Dominic Caruso, faisait équipe avec lex-ranger Sam Driscoll. Ils se trouvaient au Caire et pistaient un membre des Frères musulmans que Jack et ses collègues analystes du Campus suspectaient de préparer une entourloupe. Daprès la CIA, lhomme avait monté des camps dentraînement dans la partie occidentale du pays et il sapprovisionnait en armes et en munitions via une source au sein de larmée égyptienne. Ensuite… Eh bien, cétait bien là le problème. Personne navait réussi à deviner ce quil comptait faire de ces militants entraînés, de ces armes et de lexpérience quil avait acquise en travaillant pour le CRO et dautres groupes analogues ces vingt dernières années. Tout ce quon savait, cétait que lhomme, ses camps et ses armes se trouvaient en Égypte.

Jack soupira. LÉgypte post-Moubarak. Lamorce dune zone de combat déjà bien barrée?

Les médias américains proclamaient comme un fait certain que les changements survenus au Moyen-Orient allaient promouvoir la paix et la tranquillité, mais Ryan, le Campus et pas mal de spécialistes de par le monde jugeaient plus probable que ces bouleversements étaient la porte ouverte non pas à la modération, mais bien plutôt à lextrémisme.

Pour beaucoup de commentateurs américains, ceux qui avançaient de telles idées étaient au mieux des pessimistes, au pire, des doctrinaires. Ryan se considérait comme un réaliste, raison pour laquelle il nétait pas descendu dans la rue pour fêter ces rapides changements.

Les extrémistes étaient arrivés en force sur le devant de la scène. Avec la disparition de lÉmir, presque un an plus tôt, on voyait partout les terroristes changer de planques, dallégeances, dactivité et même de pays daccueil.

Une chose toutefois navait pas changé. Le cœur de tout le mouvement djihadiste demeurait au Pakistan. Trente ans plus tôt, les premiers moudjahidin sy étaient retrouvés pour combattre lenvahisseur soviétique. Passé lâge de la puberté, tous les jeunes gens du monde islamique sétaient vus offrir une arme et un billet direct pour le paradis. Les plus jeunes étaient accueillis dans les madrasas, ces écoles coraniques qui les nourrissaient, les habillaient et leur offraient une communauté, mais les madrasas installées au Pakistan nenseignaient que des idées extrémistes et lart de la guerre. Des techniques certes bien pratiques pour aller combattre les Russes en Afghanistan mais qui, hélas, une fois ces derniers chassés, ne laissaient à ces jeunes guère dautre option que de poursuivre dans la voie du djihad enseignée en théorie comme en pratique au sein des madrasas.

Il était donc inévitable que, du jour où les Soviétiques auraient quitté lAfghanistan, ces centaines de milliers de jeunes djihadistes armés et remplis de colère deviendraient une formidable épine dans le flanc du gouvernement pakistanais. Comme il était tout aussi inévitable que ces mêmes djihadistes iraient combler le vide laissé par le départ dAfghanistan des Soviétiques.

Cest ainsi que débuta lhistoire des talibans qui devaient bientôt devenir un refuge pour Al-Qaïda et conduire à lintervention des forces occidentales, dix ans plus tard.

Ryan buvait son café à petites gorgées tout en essayant de se concentrer à nouveau sur son travail, et de laisser de côté les grands problèmes géopolitiques qui gouvernaient le monde. Le jour où son père aurait réintégré la Maison Blanche, ce serait alors à lui de sen préoccuper. Le fils, pour sa part, devait se colleter avec les ramifications quotidiennes de tous ces grands problèmes, une tâche somme toute comparativement modeste. Des broutilles, comme lidentification de gusses pour Sam et Dom. Ces derniers lui avaient, en effet, transmis une autre fournée de photos à examiner. Au nombre, celle du Pakistanais inconnu qui avait rencontré el-Daboussi la veille.

Ryan fit suivre le mail à Tony Wills, lanalyste qui travaillait dans le box voisin du sien. Tony allait se charger didentifier le sujet. Pour lheure, Jack devait se concentrer sur lautre binôme envoyé sur le terrain, léquipe formée par John Clark et Domingo Chavez.

Ding et John étaient en ce moment en Europe, à Francfort, et ils retournaient dans leur tête les options possibles. Ils avaient consacré les deux derniers jours à préparer une opération de surveillance sur un banquier dAl-Qaïda qui devait se rendre au Luxembourg pour assister à des réunions mais leur homme avait annulé son départ dIslamabad à la dernière minute. Les deux Américains étaient donc fin prêts mais sans objectif, aussi Jack décida-t-il de consacrer une partie de sa matinée à creuser le passé des banquiers européens que lémissaire du CRO comptait rencontrer dans lespoir de trouver une nouvelle piste à suivre pour ses collègues en Europe, avant quils ne remballent et reviennent au bercail.

Raison pour laquelle Jack sétait pointé au bureau bien plus tôt quà laccoutumée. Il navait pas envie de les voir revenir les mains vides; cétait de sa responsabilité de leur fournir toutes les informations nécessaires pour dénicher les nuisibles et il comptait bien consacrer les prochaines heures à leur en donner quelques-uns en pâture.

Il parcourut les XITS à laide dun programme maison concocté tout exprès par Gavin Biery, le chef informaticien du Campus. Ce filtre recherchait les chaînes de données définies par leurs analystes en leur permettant déliminer la majorité des renseignements sans pertinence pour leurs projets en cours; pour Jack, un tel programme sétait révélé une aubaine.

En quelques clics de souris, Ryan ouvrit une série de fichiers. Ce faisant, il sextasia de nouveau devant la quantité déléments dinformation qui provenaient à sens unique des alliés des États-Unis.

Cela le déprima quelque peu, non pas que les alliés fussent enclins à dissimuler leurs informations, bien au contraire, mais plutôt parce que la réciproque désormais nétait plus vraie.

Pour une grande partie de la communauté du renseignement, il était proprement scandaleux que le président Edward Kealty et les hommes quil avait placés aux postes clés du renseignement aient consacré ces quatre dernières années à dégrader les capacités américaines despionnage unilatéral à létranger. Si Kealty et ses partisans avaient poursuivi les efforts de collecte de données, ce nétait plus en se reposant sur des services despionnage américains qui avaient fait leurs preuves, mais en comptant sur les services de pays étrangers pour alimenter la CIA. Cétait certes plus sûr dun point de vue politique et diplomatique, comme lavait à juste titre conclu le président en exercice, mais pour le reste, diminuer ainsi les capacités opérationnelles des services despionnage américains était dangereux. Le gouvernement avait quasiment interdit les opérations clandestines en territoires alliés et les agents de la CIA opérant sous couvert depuis les ambassades à létranger se retrouvaient paralysés par une quantité de nouveaux règlements et lois qui rendait leur travail, déjà compliqué, pour ainsi dire impossible.

Le gouvernement Kealty avait promis plus d«ouverture» et de «transparence» au sein dun service par essence clandestin, la CIA. Le père de Jack avait publié dans le Washington Post un point de vue qui, tout en demeurant respectueux de la fonction présidentielle, suggérait à celui qui loccupait daller consulter dans un dictionnaire la définition du mot clandestin.

Les hommes de Kealty avaient rejeté le renseignement humain au profit de linterception de signaux et du renseignement électronique. Les satellites espions et les drones étaient infiniment plus sûrs dun point de vue diplomatique, tant et si bien quon avait plus que jamais fait porter laccent sur ces technologies de pointe. Inutile de dire que les vieux briscards de la CIA avaient râlé, observant à juste titre que, même si les drones étaient dune efficacité spectaculaire pour vous montrer le haut du crâne de lennemi, ils demeuraient inférieurs aux ressources humaines quand il sagissait de savoir ce qui bouillonnait dans ledit crâne. Mais ces partisans du renseignement humain étaient considérés par beaucoup comme des dinosaures et lon faisait fi de leurs arguments.

Enfin bon, se dit Ryan, de toute manière, papa sera aux manettes dici quelques mois, il en était convaincu, et il gardait lespoir quune grande partie des dégâts occasionnés pourraient être réparés durant les quatre années de mandat du paternel.

Il chassa ces pensées de sa tête pour mieux se concentrer, but une grande lampée de café déjà presque froid pour aider son esprit encore engourdi à maintenir le cap. Il continua de cliquer sur la cargaison de dépêches arrivées dans la nuit, avec une attention toute particulière à lEurope, puisque cétait là que se trouvaient en ce moment Chavez et Clark.

Minute, papillon. Voilà de linédit. Ryan ouvrit le fichier qui se trouvait parmi les messages entrants dun analyste de lOREA Office of Russian and European Analysis, une section de la CIA spécialisée dans lanalyse de données provenant du vieux continent. Jack lavait dabord survolé mais un détail avait piqué son intérêt et il revint dessus pour relire le message en détail. Apparemment, quelquun à la DCRI la Direction centrale du renseignement intérieur, cest-à-dire le contre-espionnage français informait un collègue de la CIA quils avaient eu vent de larrivée dun «individu intéressant» à Roissy-Charles-de-Gaulle, ce jour même dans laprès-midi. En soi, rien de bien affriolant, en tout cas pas de quoi pousser Jack à mener lui-même lenquête, sauf un nom. La source du renseignement (non précisée dans le message) leur donnait de bonnes raisons de suspecter que lindividu en question, uniquement connu des services français sous le nom dOmar8, serait en fait un agent recruteur du Conseil révolutionnaire des Omeyyades. La DCRI avait appris quil atterrirait à treize heures dix, en provenance de Tunis sur un vol Air France, puis serait récupéré par des complices sur place pour être conduit dans un appartement en Seine-Saint-Denis, pas très loin de laéroport.

Jack avait limpression que les Français ne savaient pas grand-chose de cet Omar8. Ils le soupçonnaient dappartenir au CRO mais ne sintéressaient pas particulièrement à lui. De son côté, la CIA nen savait guère plus si peu même que lanalyste de lOREA navait même pas encore répondu ou fait suivre le message à son antenne parisienne.

Donc, ni la CIA ni la DCRI navaient de renseignement concret sur le personnage, or Jack Ryanjr. savait tout de lui. Et il tenait ses renseignements de source sûre: rien moins que Saïf Rahman Yacine, alias lÉmir, qui avait «donné» lidentité dOmar8 le printemps précédent, lors dun interrogatoire par le Campus.

Jack réfléchit un instant. Un interrogatoire? Non… cétait de la torture. Pourquoi tourner autour du pot? Même si, au moins pour une fois, la méthode sétait révélée efficace. Assez efficace en tout cas pour apprendre quOmar8 sappelait en réalité Hosni Iheb Rokki. Assez efficace pour révéler que cétait un Tunisien âgé de trente-trois ans, et assez efficace pour dévoiler quil nétait pas un simple agent recruteur du CRO mais un lieutenant de leur service action.

Jack trouva demblée bizarre que ce type se retrouve en France. Il avait lu à plusieurs reprises le dossier de ce Rokki, tout comme il avait étudié ceux de tous les acteurs connus des principales organisations terroristes. Lhomme quittait rarement le Yémen ou le Pakistan, hormis pour de rares retours au pays, à Tunis. Or voilà quil débarquait à Paris, sous un pseudonyme répertorié.

Bizarre.

Jack était tout excité par cette information précieuse. Certes, Hosni Rokki nétait que menu fretin dans lunivers du terrorisme; aujourdhui, après lincroyable dégradation du CRO à la suite des attaques du Campus, le groupe navait plus quun seul protagoniste sérieux à léchelon international. Cet homme, cétait Abdul ben Mohammed al-Kahtani, considéré comme le véritable commandant opérationnel de lorganisation.

Ryan aurait tout donné pour pouvoir mettre la main sur lui.

Rokki nétait pas al-Kahtani, mais quil se balade en France, si loin de ses bases habituelles, était à coup sûr intéressant.

Sur un coup de tête, Ryan ouvrit sur son ordinateur un dossier qui contenait tout un tas de sous-répertoires sur les terroristes, les individus suspectés de terrorisme ou autres figurants. Ce nétait pas la base de données utilisée habituellement par quasiment tous les services fédéraux de renseignement, sous lacronyme de TIDE (Terrorist Identities Datamart Environment). Ryan y avait bien sûr accès mais il la trouvait peu maniable et surchargée de bien trop danonymes, inutiles à ses recherches. Il sen était inspiré pour constituer le noyau de son propre fichier, sa «collection de canailles», mais uniquement pour recueillir des informations précises sur des sujets précis. Le reste des éléments était issu de ses recherches personnelles, plus quelques bricoles apportées par ses collègues analystes du Campus. Un travail considérable mais qui avait déjà porté ses fruits. Car plus dune fois, Jack sétait aperçu quil navait même pas besoin de se reporter à son fichier, tant les efforts déployés pour sa constitution lavaient amené à en mémoriser lessentiel du contenu. Et il ne consentait à oublier ces informations quune fois convaincu, par le croisement de sources multiples, du décès de lindividu fiché.

Mais, Rokki nétant pas une vedette, Ryan navait pas en mémoire tous les détails de sa biographie, aussi cliqua-t-il sur le dossier du suspect pour voir quelle tête il avait, parcourir sa bio et rafraîchir sa mémoire. Il vit confirmé ce quil savait déjà: pour autant que le sachent les services occidentaux, Rokki navait jamais encore mis le pied en Europe.

Jack ouvrit ensuite le dossier dAbdul ben Mohammed al-Kahtani. Il ny avait quune seule photo de lui; elle datait de quelques années mais la résolution était bonne. Jack ne perdit pas de temps à lire la biographie de lindividu vu quil en était lui-même lauteur. Aucun service occidental navait connu son existence avant la capture et linterrogatoire de lÉmir. Une fois que ce dernier eut révélé son nom et sa fonction, Ryan et ses collègues du Campus sétaient attelés à la tâche de reconstituer lhistoire du bonhomme. Jack en personne avait pris la tête du projet et il navait pas de quoi sen vanter, tant les informations quils avaient réussi à recueillir au bout dun an defforts savéraient bougrement dérisoires.

Al-Kahtani avait toujours fui micros et caméras, mais il était devenu encore plus insaisissable après la disparition de lÉmir. Une fois dévoilée son identité, il semblait sêtre volatilisé. Disparition qui sétait prolongée toute lannée écoulée jusquà ce que, la semaine précédente, un collègue du Campus, Tony Wills, déniche une contribution codée, publiée sur un site web djihadiste affirmant qual-Kahtani appelait à des représailles contre les nations européennes et plus précisément la France pour avoir fait voter des lois interdisant la burqa et le port du voile en public.

Le Campus avait aussitôt répercuté linfo en sous-main, bien entendu sur lensemble des services de renseignement.

Ryan avait bien vite fait le point: le chef du CRO veut frapper la France et, dans la semaine qui suit, un sous-fifre de lorganisation se pointe dans le pays, apparemment pour rencontrer des complices.

Un fil bien ténu. En tout cas, sûrement pas un indice propre à lamener, en temps normal, à envoyer des agents sur le terrain. Dans des circonstances habituelles, après une telle révélation, Ryan se serait contenté de surveiller de plus près les dépêches des services français ainsi que le trafic de lantenne de la CIA à Paris pour repérer déventuels développements inédits lors de ces «vacances européennes» dHosni Rokki.

Mais Jack savait que Clark et Chavez se trouvaient déjà à Francfort. À deux pas de la France. Qui plus est, ils étaient déjà équipés de tout le matériel indispensable à une mission de surveillance.

Devait-il les envoyer à Paris, tâcher de découvrir du nouveau à partir des faits et gestes de Rokki ou de ses contacts sur place? Assurément oui. Même pas besoin de réfléchir. Un homme de main du CRO en vadrouille dans la nature? Le Campus avait tout intérêt à savoir ce quil mijotait.

Jack saisit son téléphone et composa un code à deux chiffres. Il serait juste midi passé en Allemagne.

John Clark répondit à la première sonnerie. «Eh, John, cest Jack. On a du nouveau. Pas de quoi tomber par terre mais ce pourrait être une piste. Quest-ce que vous diriez tous les deux dun petit détour par Paris?»
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CENT SOIXANTE KILOMÈTRES au sud de Denver, Colorado, à proximité de lautoroute67, un ensemble de bâtiments et de miradors délimités par une enceinte close et couvrant un total de trois cent vingt hectares sétend sur la plaine, au pied des Rocheuses.

Il sagit officiellement du «Complexe correctionnel fédéral de Florence», alias ADX Florence, dans la nomenclature de ladministration pénitentiaire des États-Unis. ADX, pour «United States Penitentiary Administrative Maximum». Un centre pénitentiaire de haute sécurité.

Ladministration pénitentiaire classe ses cent quatorze établissements selon cinq niveaux de sécurité et létablissement de Florence trône seul en tête de liste. Il est même entré au Guinness Book des records au titre de prison la plus sûre du monde. Cest le quartier de sécurité maximale sur le territoire américain, celui où lon séquestre les prisonniers les plus dangereux, les plus meurtriers et les plus difficiles à garder sous les verrous.

Au nombre des mesures de sécurité, on y compte détecteurs à faisceau laser, détecteurs de mouvements, caméras à vision nocturne, portes et clôtures automatiques, chiens de garde et gardiens armés. Nul encore ne sétait évadé de létablissement. Ou même navait réussi à sortir de sa cellule.

Mais sil est difficile de sortir de l«Alcatraz des Rocheuses», il est peut-être tout aussi dur dy entrer. La prison ne compte que cinq cents détenus, sur un total de plus de deux cent dix mille dans toutes les prisons fédérales. Pour la plupart de ces derniers, il était sans doute plus aisé dêtre admis à Harvard quà Florence.

Quatre-vingt-dix pour cent des détenus de Florence sont des individus quon a extraits de la population carcérale ordinaire parce quils représentaient un risque pour les autres détenus. Les dix pour cent restants correspondent à des prisonniers particulièrement remarquables ou dangereux. Ils sont pour la plupart maintenus à lisolement vingt-trois heures par jour mais se voient allouer un minimum de contacts non physiques avec les autres pensionnaires et, via des visites, le courrier électronique et le téléphone, avec le monde extérieur.

Theodore (dit Ted) Kaczynski, surnommé Unabomber, fait partie de la population de lunitéD, tout comme Terry Nichols, lauteur de lattentat dOklahoma City, et Eric Robert Rudolph, responsable de celui des J.O. dAtlanta.

Le ponte mexicain de la drogue Francisco «ElTiti» Arellano est également détenu à Florence, et il en est de même pour le numéro deux dune des cinq mafias new-yorkaises, Anthony «Gaspipe» Casso, et pour lagent double Robert Hanssen, qui avait, durant plus de vingt ans, alors quil officiait au FBI, vendu des secrets américains à lURSS, puis à la Russie.

LunitéH est plus restrictive et encore plus isolée. Elle abrite des pensionnaires sujets aux SAM, ces «Mesures administratives spéciales» qui, dans le jargon de ladministration pénitentiaire, recouvrent les règles de détention applicables aux cas les plus difficiles. Dans lensemble des prisons fédérales, on ne compte que soixante détenus relevant de ce statut, et plus de quarante sont des terroristes. Richard Reid, le «Shoe Bomber», qui avait tenté de faire sauter le vol Paris-Miami grâce aux explosifs dissimulés dans ses chaussures a passé bien des années dans la sectionH avant dêtre muté sous la pression de ses avocats, à laD pour «bonne conduite». Omar Abdel Rahman, alias le «cheikh aveugle», se trouve également dans lunitéH, tout comme Zacarias Moussaoui, condamné à la prison à perpétuité pour complicité dans les attentats du 11Septembre. Ramzi Yousef, le chef de la cellule à lorigine de lattentat de 1993 au World Trade Center, partage son temps de détention entre le quartierH et divers autres, plus restrictifs, au gré de son comportement et de ses sautes dhumeur.

Chacun de ces hommes na droit quà une heure de sortie par jour, solitaire, dans une cour bétonnée qui ressemble plus à une piscine vide, et cela uniquement après une fouille au corps, menotté, entravé, sous lescorte de deux gardiens.

Lun pour tenir les chaînes, lautre une matraque.

Pourtant, lunitéH nest pas le quartier de plus haute sécurité. Il reste encore lunitéZ, le quartier disciplinaire «Ultra-max», où les méchants ont tout loisir de réfléchir à leurs transgressions, au cas où leur serait venue lidée denfreindre lune des mesures administratives spéciales. Ici, ni promenade, ni parloir, et minimum de contacts, même avec les gardiens.

Détail remarquable, même cette unitéZ avait elle aussi une section spéciale, uniquement réservée à la lie de la lie. Baptisée «division13», elle naccueillait pour linstant que trois prisonniers.

Ramzi Yousef sy retrouvait pour violations des mesures spéciales durant ses séjours à lunitéZ où il se trouvait déjà pour violations des mesures spéciales en vigueur dans lunitéH.

Tommy Silverstein, soixante-six ans, un véritable détenu de carrière, condamné en 1977 pour vol à main armée, sy trouvait depuis de longues années, suite au meurtre de deux détenus et dun gardien dans un autre établissement de haute sécurité.

Quant au troisième prisonnier, il avait été amené par des agents du FBI encagoulés, quelques mois seulement après quon eut procédé à lisolation totale dune cellule par rapport au reste de cette sous-unité à sécurité ultra-renforcée, afin dy rendre les conditions de détention encore plus restrictives. Lexistence de cette cellule bien particulière nest connue que du personnel de la division13, et deux gardiens seulement ont pu voir les traits de son nouveau locataire. Locataire surveillé par des agents de ladministration pénitentiaire, mais aussi par un petit groupe dagents du FBI spécialement recrutés au sein du HRT, lunité de lagence chargée de la récupération des otages. Des hommes armés jusquaux dents et protégés par des gilets pare-balles qui observent leur seul et unique prisonnier à travers une vitre blindée, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Les hommes du HRT connaissent la véritable identité du détenu mais sans jamais lénoncer à haute voix. À linstar du reste du personnel (fort réduit) au courant de ces dispositions pour le moins particulières, ces hommes, quand ils évoquent lindividu derrière la vitre, ne parlent que du matricule 09341-000.

Le prisonnier 09341-000 na pas droit au petit téléviseur noir et blanc alloué à la plupart des autres détenus. Il na pas non plus celui de sortir de sa cellule pour une promenade dans la petite cour en béton.

Et cela, à vie.

La plupart des détenus ont droit à quinze minutes de communications téléphoniques par semaine, à condition de les payer grâce à leur compte dépargne personnel, une sorte de banque propre à la prison.

Le prisonnier 09341-000 ne jouit daucun privilège téléphonique et il na pas non plus de compte dépargne.

De même, il ne reçoit ni visites, ni courrier, et ne bénéficie pas des services psychologiques ou éducatifs alloués aux autres détenus.

Sa cellule, tout son univers, se réduit à huit mètres carrés, deux mètres sur quatre. Le lit, le bureau et le tabouret inamovible placé devant sont en béton moulé, et si lon y ajoute le combiné lavabo-toilettes dont lalimentation en eau se coupe automatiquement si jamais on essaie de le boucher, on a fait le tour complet de son mobilier.

Sur le mur du fond de la cellule, la fenêtre large de dix centimètres a été murée de sorte que son occupant ne peut voir dehors et ne bénéficie daucune lumière naturelle.

Le prisonnier 09341-000 est le détenu le plus solitaire dAmérique, et même peut-être du monde.

Il sagit de Saïf Rahman Yacine, lÉmir. Le chef du Conseil révolutionnaire des Omeyyades, le cerveau responsable de la mort de centaines de personnes dans une série dattentats perpétrés en Amérique et dans dautres pays occidentaux, mais aussi lauteur dune attaque contre lOccident qui aurait pu aisément faire cent fois plus de victimes.

LÉmir se releva de son tapis de prières après le salat matinal et se rassit sur le mince matelas posé sur son lit en béton. Il examina le calendrier vierge posé sur le bureau près de son coude gauche et nota quon était un mardi. On lui avait donné le calendrier pour quil puisse donner le bon jour son linge à laver en le glissant dans le sas en acier à commande électrique. Le mardi, il le savait, était le jour du nettoyage de sa couverture en laine. Il la roula donc consciencieusement en boule, passa devant le combiné lavabo-toilettes, puis devant la douche qui fonctionnait avec une minuterie pour lempêcher dinonder sa cellule, même en bouchant la bonde.

Encore un pas, et il fut devant la fenêtre sous laquelle se trouvait le sas. Derrière le Plexiglas, deux hommes en uniforme, cagoule et gilet pare-balles noirs le regardaient dun air absent. En travers de leur torse, la mitraillette MP5 était armée, prête à tirer.

Ils ne portaient ni badge ni insigne.

Leurs yeux seuls étaient visibles.

LÉmir soutint leurs regards, tour à tour, un long moment; leur visage nétait quà une cinquantaine de centimètres du sien, même sils étaient notablement plus grands que lui. Ces regards échangés étaient lourds de haine et de malveillance. Lun des hommes masqués avait dû faire une remarque restée inaudible derrière la vitre car deux autres hommes armés et masqués, assis en retrait derrière un bureau, tournèrent alors la tête vers le prisonnier et lun deux bascula un interrupteur sur une console. Un klaxon retentit dans la cellule, puis la petite trappe logée sous la fenêtre souvrit. LÉmir lignora et continua de fixer ses gardiens. Après quelques secondes, nouveau klaxon, suivi de la voix de lhomme assis au bureau, amplifiée et transmise par un haut-parleur encastré au plafond, au-dessus du lit.

«Pose ta couverture dans le sas», dit la voix en anglais.

LÉmir ne broncha pas.

À nouveau: «Pose ta couverture dans le sas.»

Aucune réaction du prisonnier.

«Dernière chance.»

Ce coup-ci, Yacine obtempéra. Il avait fait une petite démonstration de résistance, et cétait déjà une victoire. Les hommes qui lavaient détenu les premières semaines avaient depuis longtemps disparu et depuis, Yacine ne cessait de mettre à lépreuve la résolution de ses geôliers. Il hocha lentement la tête, déposa la couverture dans le sas dont la trappe se referma aussitôt. De lautre côté, un des deux gardiens en faction derrière la vitre se pencha pour la récupérer; il louvrit pour lexaminer puis se retourna vers la corbeille à linge sale. Mais au lieu dy mettre la couverture, il alla jeter celle-ci dans une poubelle en plastique.

Lhomme au bureau reprit la parole: «Tu viens de perdre ta couverture, 09341. Continue de nous mettre à lépreuve, connard. On adore ce petit jeu, on peut recommencer tous les jours, si tu veux.» Un déclic bruyant marqua la coupure du micro, et le gardien qui avait jeté la couverture revint prendre position près de son collègue. Tous deux reprirent leur surveillance, immobiles comme des termes, regardant fixement vers la vitre par louverture de leur passe-montagne.

LÉmir leur tourna le dos et rejoignit son lit.

La couverture allait lui manquer.
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LA SEMAINE de Melanie Kraft savérait exceptionnellement détestable. Chargée de consigner les rapports de renseignement à la CIA, Melanie navait quitté que depuis deux ans luniversité où elle avait décroché une licence en affaires internationales et sa maîtrise en politique étrangère américaine. Ce cursus, ajouté aux cinq années de son adolescence passées en Égypte, où son père était alors attaché militaire dans larmée de lair, avait fait delle une candidate idéale pour ce poste. Elle travaillait à la Direction générale du renseignement et plus précisément au Service danalyse pour le Moyen-Orient et lAfrique du Nord. Avant tout spécialiste de lÉgypte, la jeune Melanie Kraft se montrait brillante et enthousiaste, de sorte quil lui arrivait à loccasion de sécarter de ses tâches quotidiennes pour travailler sur dautres projets.

Cétait cette propension à soccuper de ce qui ne la regardait pas qui risquait à présent de compromettre une carrière commencée à peine deux ans plus tôt.

Melanie avait lhabitude dêtre une gagnante. Que ce soit en cours de langue, durant ses études en Égypte ou au sein de léquipe de foot féminine au lycée puis en fac, elle avait toujours brillé. Son assiduité et ses résultats lui avaient valu ladmiration quasiment servile de ses maîtres, puis des rapports élogieux de ses supérieurs au sein de lAgence. Mais cette succession de réussites intellectuelles et professionnelles avait connu un brusque coup darrêt juste une semaine auparavant, quand elle avait présenté à son superviseur un rapport rédigé de sa propre initiative.

Rapport intitulé: «Évaluation de la rhétorique politique des Frères musulmans, en langue anglaise et en masri.» Elle avait épluché des sites Internet rédigés dans les deux langues (le masri étant larabe égyptien) afin de mettre en lumière la déconnexion grandissante qui existait entre le discours de relations publiques du mouvement à lintention de lOccident et sa rhétorique à lusage de la population autochtone. Cétait un rapport sans concession mais fort bien documenté. Durant plusieurs mois, elle avait consacré ses soirées et ses week-ends à inventer des profils dinternautes arabes qui lui avaient servi pour accéder à divers forums islamistes protégés par des mots de passe. Une fois admise dans ces «cybercafés virtuels», elle avait pu gagner la confiance dun certain nombre dÉgyptiens qui nhésitaient pas à discuter avec elle des prêches des Frères musulmans dans les écoles coraniques du pays, et même à linformer des voyages de diplomates favorables au mouvement dans les autres pays du monde musulman afin dy échanger des informations avec des extrémistes notoires.

Elle faisait ressortir le contraste de ces initiatives avec la façade bienveillante que les Frères présentaient à lOccident.

Sitôt son étude achevée, elle lavait transmise à son supérieur immédiat. Lequel adressa la jeune femme à la chef du service, Phyllis Stark. Cette dernière lut le titre du rapport, puis elle hocha brièvement la tête avant de le jeter négligemment sur son bureau.

Grosse frustration pour Melanie qui sétait attendue à plus denthousiasme de la part de la responsable du service. Alors quelle regagnait son bureau, elle espérait quà tout le moins, le résultat de ses considérables efforts serait transmis à léchelon supérieur.

Deux jours plus tard, son vœu était exaucé. MmeStark avait bel et bien transmis le rapport, quelquun lavait bel et bien lu et Melanie Kraft se vit convoquée dans une salle de conférences au quatrième étage. Ly attendaient déjà son superviseur, la responsable du service et deux hauts fonctionnaires descendus du sixième ces deux-là étaient inconnus au bataillon.

Nul ne fit mine de croire à une simple réunion de travail. Demblée, au vu des regards et des gesticulations des présents, Melanie Kraft comprit avant même de sasseoir quelle allait avoir un problème.

«Mademoiselle Kraft, quespériez-vous accomplir avec ce travail au noir? Quel est votre plan? commença lun des hauts fonctionnaires, un certain Petit.

Mon plan?

Vous essayez de décrocher un nouveau contrat avec ce petit exposé scolaire ou simplement de le faire circuler pour que, en cas de victoire, Ryan, vous intègre à son équipe, vous, la dernière coqueluche du service?

Non.» Ça ne lui avait absolument pas traversé lesprit. En théorie, un changement dadministration ne devrait avoir quasiment aucun impact à ce niveau hiérarchique. «Je venais de lire ce que nous avons déjà pu rassembler sur les Frères musulmans et je me suis dit quune contre-enquête ne serait pas du luxe. Un certain nombre de données publiques vous pourrez voir dans le résumé que jai cité toutes mes sources suggèrent une menace bien plus…

Mademoiselle Kraft. Nous ne sommes pas au lycée. Je ne vais pas vérifier vos notes en bas de page.»

Melanie ne répondit pas, mais elle ne vit pas non plus lintérêt de poursuivre sa plaidoirie.

Petit continuait: «Vous avez outrepassé vos prérogatives en une période où cette Agence est plus que jamais divisée.»

Pour sa part, Kraft navait pas relevé la moindre division, à moins que celle-ci ne se concentrât au sixième étage, entre les ronds-de-cuir qui allaient perdre leur emploi à cause de la défaite de Kealty et ceux qui espéraient une promotion à la suite dune victoire de Ryan. Un univers bien éloigné du sien, Petit aurait dû le remarquer.

«Monsieur, loin de moi lintention de provoquer une faille quelconque dans ce bâtiment. Mon seul souci est la réalité de la situation en Égypte et les informations indiquant que…

Avez-vous préparé ce document alors que vous étiez censée rédiger vos comptes rendus quotidiens?

Non, monsieur. Jai fait ce travail chez moi.

Nous pouvons ouvrir une enquête, voir si vous navez pas utilisé des ressources confidentielles pour créer…

Lintégralité des informations disponibles dans ce document provient de sources accessibles à tout le monde. Mes identités Internet fictives nont pas été créées à partir de fichiers de lAgence. Honnêtement, aucun des éléments auxquels je peux avoir accès quotidiennement ne maurait été de la moindre utilité pour rédiger ce rapport.

Vous avez lair absolument convaincue que les Frères musulmans ne sont quune bande de terroristes.

Non, monsieur. Ce nest pas la conclusion de mon rapport. Ma conclusion est que les éléments de langage diffusés en anglais contredisent le discours posté sur Internet par la même organisation sur ses sites rédigés en arabe. Je pense que nous devrions suivre de plus près certains de ces sites web.

Ah bon? Et vous pensez que nous devrions le faire parce que nous avons officiellement découvert tel ou tel indice concret ou vous pensez que nous devrions le faire… parce que telle est votre opinion?»

Elle ne sut que répondre.

«Jeune fille, la CIA nest pas un forum politique.»

Melanie le savait et son rapport nétait nullement destiné à infléchir dans un sens quelconque la politique étrangère des États-Unis envers lÉgypte. Son seul but était de fournir un point de vue différent de ce qui était communément admis.

Mais Petit suivait son idée: «Votre boulot est de produire les conclusions quon vous demande de produire. Vous nêtes pas un agent du Service clandestin. Vous vous êtes écartée de votre route, et vous lavez fait dune manière propre à éveiller les soupçons.

Des soupçons?»

Petit haussa les épaules. Cétait un politicien et les politiciens croyaient que tout le monde ne jugeait autrui quà laune de la politique. «Ryan est en tête dans les sondages. Comme par hasard, Melanie Kraft en dehors de ses heures de travail, pas moins entreprend de son côté sa petite cuisine clandestine et, de fait, oblique dans une voie susceptible de servir la doctrine de Ryan.

Je… je ne sais même pas quelle est cette doctrine. Je ne mintéresse pas du tout à…

Merci, mademoiselle Kraft. Ce sera tout.»

Elle avait regagné son bureau, humiliée mais encore trop perplexe et furieuse pour pleurer. Elle sétait rattrapée la nuit suivante, dans son petit appartement dAlexandria, et puis elle sétait demandée pourquoi elle avait agi ainsi.

Même à son modeste niveau hiérarchique au sein de lorganisation et avec sa perspective limitée des grands enjeux, elle voyait bien que les politiciens en place à la CIA modelaient leurs conclusions pour les plier aux désirs de la Maison Blanche. Son rapport nétait-il quune tentative personnelle (et bien dérisoire) pour contrer cet état de fait? En cet instant de réflexion nocturne, elle dut admettre que cétait sans doute le cas.

Le père de Melanie avait été colonel et larmée lui avait instillé le sens du devoir en même temps que celui de lindividualisme. Adolescente, elle avait lu les biographies de grands personnages, hommes ou femmes, généralement des militaires ou de hauts serviteurs de lÉtat, et ses lectures lavaient amenée à conclure que nul naccédait à ces postes élevés en se contentant de rester un «bon petit soldat». Non, tous ces personnages qui, parfois, se rebellaient contre lordre établi et uniquement lorsque cétait nécessaire, étaient ceux qui, en fin de compte, avaient bâti la grandeur de lAmérique.

Melanie Kraft navait pas dautre ambition que de sortir du troupeau, de se montrer une gagnante.

Elle découvrait à présent que, lorsquon se détachait du lot, on avait souvent tendance à vous faire rentrer dans le rang. Aucune tête ne devait dépasser.

Assise dans son box, elle buvait un café glacé, les yeux rivés sur son moniteur. Sa supérieure lui avait dit la veille que son rapport avait été mis au placard, détruit par Petit et les autres fonctionnaires du sixième étage. Phyllis Stark lui avait précisé que Charles Alden en personne le directeur adjoint de la CIA, en avait lu un quart avant de le jeter à la corbeille et de demander pourquoi son auteur était encore employé par le service. Les amis de Melanie au sein de la division danalyse Moyen-Orient/Afrique du Nord avaient compati, mais ils ne voulaient pas voir leur carrière obliquer vers une voie de garage par ce quils considéraient comme une tentative de leur collègue pour se hausser du col en travaillant à temps perdu sur les données disponibles. De sorte quelle devint illico la paria du service.

Voilà pourquoi, à vingt-cinq ans à peine, elle songeait déjà à quitter lAgence. À prendre nimporte quel poste de vendeuse qui lui offrirait un salaire supérieur à son traitement de fonctionnaire, et quitter au plus vite une organisation quelle aimait mais dont elle nétait manifestement pas aimée en retour.

Son téléphone sonna. Cétait un appel de lextérieur.

Elle déposa le gobelet de café glacé et décrocha le combiné. «Melanie Kraft.

Salut Melanie! Cest Mary Pat Foley, au Centre national antiterroriste. Je vous dérange?»

Melanie faillit en cracher sur le clavier sa dernière gorgée de café. Mary Pat Foley était une légende au sein de la communauté du renseignement; sa réputation et limpact de sa carrière sur les affaires étrangères ou sur les femmes à la CIA étaient indéniables.

Melanie ne lavait jamais rencontrée en personne même si elle lavait vue parler à maintes reprises et cela remontait à ses années de lycée. Plus récemment, elle avait participé à un séminaire donné par Mary Pat aux analystes de la CIA sur leur travail au NCTC, le Centre national de lutte antiterroriste.

Melanie bredouilla une réponse: «Oui, madame.

Je vous dérange effectivement?

Non, non, excusez-moi. Non, vous ne me dérangez pas du tout.» La jeune analyste fit de son mieux pour masquer son émotion. «En quoi puis-je vous être utile, madame Foley?

Je voulais juste vous donner un coup de fil. Jai passé la matinée à lire votre rapport.

Oh.

Très intéressant.

Merc… Mais comment se fait-il?

Quel genre de réaction avez-vous eue de la part des ronds-de-cuir du sixième?

Ma foi…» Elle chercha désespérément ses mots. «Pour être franche, je dois reconnaître quil a suscité quelques réactions.

Des réactions? répéta lentement Mary Pat.

Oui, madame. Jescomptais de toute façon certaines réticences de la part des…

Dois-je en déduire que vous vous êtes fait botter le cul en beauté?»

Melanie Kraft en resta bouche bée. Puis elle se reprit, gênée, comme si son interlocutrice sétait trouvée assise en face delle. Elle finit par bredouiller une réponse: «Je… je dirais que lon ma gentiment renvoyée dans les cordes.»

Il y eut un bref silence. «Eh bien, Melanie, moi je pense que votre initiative était brillante.»

Silence également du côté de Melanie. Puis: «Merci.

Jai mis une équipe à bosser sur votre rapport, vos conclusions, vos citations, et à traquer des informations en lien avec nos propres recherches. En fait, jenvisage de le diffuser dans tout le service. Au-delà de la situation en Égypte, ce travail montre comment on peut aborder un problème sous un angle nouveau, susceptible de jeter sur les faits une lumière inédite. Cest une démarche que jencourage parmi mon personnel, aussi tout exemple réel susceptible dabonder dans ce sens est le bienvenu.

Je suis très flattée.

Phyllis Stark a de la chance de vous avoir sous ses ordres.

Merci.»

Melanie se rendit soudain compte quelle ne faisait que répéter «merci», tant elle redoutait de lâcher une parole quelle serait amenée à regretter plus tard.

«Si jamais vous cherchez à changer un peu dair, vous navez quà passer me voir et nous discuterons. Nous sommes toujours à la recherche danalystes qui nont pas peur de bouleverser le statuquo en exposant limplacable vérité dans toute sa froideur.»

Soudain, une idée vint à Melanie Kraft. «Seriez-vous disponible à un moment quelconque, dans la semaine?»

Rire de Mary Pat au bout du fil. «Oh, mon Dieu. La situation est-elle à ce point critique?

Jai limpression dêtre une pestiférée, même si je suppose que, si cétait le cas, jaurais au moins droit à des vœux de prompt rétablissement.

Bigre. Décidément, les hommes de Kealty sont une véritable calamité.»

Melanie Kraft ne réagit pas. Elle aurait pu gloser des heures sur ce commentaire de Foley, mais elle préféra tenir sa langue. Ce ne serait pas professionnel et, de toute façon, elle se considérait comme apolitique.

Mary Pat reprit: «OK, jaimerais bien quon fasse connaissance. Vous savez où nous créchons?

Oui, madame.

Appelez ma secrétaire. Je suis vraiment prise ces prochains jours, mais passez donc déjeuner avec moi en début de semaine prochaine.

Encore merci.»

Melanie raccrocha et, pour la première fois de la semaine, elle navait plus envie de pleurer ni de se cogner la tête contre les murs.
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ASSIS DANS LEUR MONOSPACE Ford en cette nuit pluvieuse, John Clark et Domingo Chavez observaient limmeuble. Lun et lautre gardaient leur pistolet SIG Sauer dans la main droite, posé sur la cuisse. Invisibles dans lombre mais prêts à tirer. Clark tenait dans la main gauche des jumelles infrarouges et Chavez avait un appareil photo avec téléobjectif. Des gobelets à café en plastique et des emballages de chewing-gums remplissaient un sac en plastique posé sur le plancher devant le siège de droite.

Même sils avaient dégainé leur arme, ils feraient leur possible pour éviter de sen servir. Si jamais ils devaient tirer ce soir, ce serait uniquement pour se défendre, et la menace ne viendrait sans doute pas de lassassin terroriste et de ses copains, bien à labri dans leur planque au bout de la rue en fait, un appartement au troisième étage dun immeuble ancien sans ascenseur. Non, les problèmes éventuels viendraient du voisinage. À cinq reprises durant les quatre dernières heures, ils avaient vu une bande dune douzaine de jeunes gens au regard mauvais arpenter le trottoir près de leur véhicule.

Chavez quitta un instant des yeux le viseur du Canon dont le téléobjectif était braqué sur lentrée éclairée de limmeuble, le temps que la petite troupe passe devant eux. Dès quils furent partis, Chavez se frotta les yeux et contempla les alentours. «Sûr quon est loin du Paris des cartes postales.»

Clark sourit en remettant le pistolet dans son étui dépaule, sous son blouson en toile imperméabilisée. «On est loin du Louvre.»

Ils étaient en effet dans la banlieue{1}. La planque était située dans une cité HLM à Stains, une commune de Seine-Saint-Denis dont la majorité des habitants, à faibles revenus, était originaire du Maghreb.

Il y avait quantité de cités analogues dans tout le département, mais les deux Américains avaient eu la malchance ce soir de se retrouver aux abords dune des plus dures. Des barres dimmeubles décrépits en béton et couverts de graffitis bordaient les deux côtés de la rue. On voyait des bandes de jeunes zoner dans le quartier. Des voitures, lautoradio gueulant du rap, passaient au ralenti, et des rats filaient le long des caniveaux encombrés de détritus, près des roues de leur monospace, avant de disparaître dans les bouches dégout.

Un peu plus tôt, durant leur planque entre laprès-midi et le début de soirée, les deux hommes avaient pu remarquer que le facteur du quartier portait un casque pour se protéger des objets lancés par les fenêtres juste pour le fun.

Ils avaient également noté que la police brillait par son absence. Le quartier était trop dangereux.

Le Ford Galaxy de Chavez exhibait bosses, rouille et baguettes tordues, mais les vitres et le pare-brise étaient intacts et surtout teintés, masquant presque entièrement lhabitacle. Des étrangers au quartier restant garés un peu trop longtemps dans la rue auraient risqué dattirer la curiosité des autochtones mais lorsquils étaient encore à Francfort, Clark avait choisi un véhicule doccasion en piteux état, qui leur permettrait de conserver plus aisément lanonymat.

Cela dit, un minimum de curiosité aurait permis de repérer le véhicule et il naurait pas fallu trop longtemps pour noter quil nétait pas du coin. Au risque de le voir caillassé puis incendié par les caïds du quartier. Dans ce cas, Chavez et Clark séclipseraient au plus vite en abandonnant la voiture mais sans pour autant renoncer à leur surveillance de la planque, une centaine de mètres plus haut dans la rue.

Les Américains sétaient positionnés dans la voie qui passait derrière la barre, tablant sur le fait que les membres de la cellule auraient au moins la jugeote de ne pas entrer et sortir par la porte principale qui donnait, en effet, sur un boulevard très fréquenté, avec le risque de se faire plus aisément repérer.

Clark et Chavez savaient quavec un seul véhicule, il leur était impossible de surveiller convenablement leur cible. Ils décidèrent alors de prendre en photo les visiteurs lors de leurs allées et venues. Pour ce faire, Chavez sétait équipé dun Canon EOS MarkII doté dun imposant super-téléobjectif de 600 millimètres qui lui permettait une fois fixé sur son mono-pied de prendre des clichés incroyablement détaillés de quiconque passait dans le hall dentrée éclairé, à larrière de limmeuble au bout de la rue.

Les photos seraient certes toujours utiles, mais en dehors de cela, ils ne pouvaient espérer aboutir à grand-chose. Une équipe de surveillance forte dau moins quatre véhicules et huit observateurs aurait été nécessaire pour escompter couvrir le site et une flotte de six voitures, avec deux hommes par véhicule, aurait constitué le protocole minimal pour une surveillance mobile dans une zone urbanisée comme Paris. Surtout quand il sagissait de traiter une cible aussi rompue aux techniques de contre-surveillance que devait lêtre Hosni Iheb Rokki.

Chavez et Clark navaient pas encore vu lintéressé mais il y avait de bonnes chances quil se trouve sur place. Cétait ladresse que leur avait donnée Ryan, adresse fournie par la sécurité intérieure française, la DCRI. Ils avaient en outre déjà remarqué la présence de quelques jeunes malabars qui déambulaient au pied de limmeuble, comme un cordon de sécurité, sans doute les membres dune bande locale engagés par la cible pour donner lalerte au cas où les forces de lordre viendraient fureter dans le secteur.

Un peu plus tôt dans la soirée, juste après le coucher du soleil, Chavez avait remonté la capuche de son sweat sur ses cheveux bruns en brosse, avant de descendre du monospace pour effectuer une demi-heure de reconnaissance à pied. Il avait décrit un large cercle autour de limmeuble qui lavait conduit à traverser plusieurs parkings, une aire de jeux qui semblait désormais accueillir surtout les renifleurs de colle et les héroïnomanes, et le rez-de-chaussée dun parking à quatre niveaux. Il avait ensuite regagné le monospace.

À peine était-il remonté à bord que Clark lui avait demandé quelle était la situation.

«Toujours les trois ou quatre mêmes types au pied de limmeuble, sur larrière. Et quatre autres du côté de lentrée principale.

Autre chose?

Ouaip. On nest pas les seuls à sintéresser à cet appartement.

Non?

Une berline Citroën beige. De notre côté, garée dans un parking à larrière de cet immeuble, là, sur la gauche. Un homme au volant. Une femme à ses côtés. Tous deux noirs, la trentaine.

Surveillance», conclut Clark autrement, Chavez naurait pas pris la peine de les mentionner.

«Ouais. Plutôt futés, ça leur offre une vue directe sur la planque de Rokki, mais puisquon surveillait lentrée de ce parking et quon ne les a pas vus arriver, cest quils devaient être là avant nous. Donc, ouais, à coup sûr, ils planquent. Doù viennent-ils à ton avis?

Je dirais en premier de la DCRI. Et si je ne me trompe pas, ils doivent avoir dautres voitures dans le secteur; ils ont probablement mis en œuvre un dispositif de surveillance fixe mais je doute quon soit dans leur zone de détection. Ils se sont installés plus près que nous parce quils nont pas tous besoin de garder les yeux rivés sur la cible. Il leur suffit de planquer dans les parkings voisins et de rester en communication radio avec les autres unités. Je suis ravi que les Français surveillent ces types mais jespère quils ont en réserve des mesures un peu plus draconiennes. Ça serait sympa quils puissent alpaguer Rokki, le secouer un peu et voir ce quil crache.

Dans tes rêves, John. Pas les Français. La CIA a pratiqué la méthode durant un temps, avant que Kealty ny mette le holà. Interdit de maltraiter les terroristes.

Hep, regarde un peu, Ding», coupa soudain John.

Deux jeunes loubards arrivaient derrière eux par la gauche.

Les deux hommes ralentirent au passage pour regarder à lintérieur du monospace. John et Clark étaient plus ou moins dissimulés par les vitres teintées mais ils étaient tout sauf invisibles. Clark fixa les deux jeunes gens, des immigrés africains, avec insistance.

Finalement, ils passèrent leur chemin.

Le regard dacier de Clark avait remporté le duel mais, de toute façon, lui et Ding étaient prêts à léventualité de devoir discuter avec les autochtones. Les deux espions américains ne se lançaient jamais dans une mission sans avoir prévu une couverture plausible, une raison de se trouver sur place autre que le motif réel. Lun et lautre en avaient utilisé une telle quantité, au cours des années bien souvent improvisées au dernier moment quils avaient acquis les aptitudes dacteurs bien entraînés.

Pour cette mission, si jamais ils devaient se faire intercepter par la police, la DCRI, voire une bande locale de dealers, leur prétexte était habilement trouvé, à la fois simple et plausible: si on leur posait la question, Clark et Chavez étaient deux détectives privés américains et ils surveillaient le domicile dune femme de ménage recrutée par un riche compatriote installé au Quartier latin. Ce prétendu employeur soupçonnait la femme de lui subtiliser des objets de valeur quelle recelait dans son appartement de banlieue.

Lhistoire ne résisterait pas longtemps à lexamen mais neuf fois sur dix, ce serait suffisant.

Lune après lautre, les fenêtres séteignirent au troisième étage de limmeuble décrépit quils surveillaient. Clark le scruta aux jumelles, à travers la pluie. Il se tourna vers Chavez:

«Dix heures et demie, extinction des feux?

Faut croire.»

Peu après, un minibus Renault les dépassa; il ralentit à la hauteur de limmeuble, puis obliqua pour se ranger juste devant lentrée.

«Peut-être pas», rectifia Chavez qui cala son appareil photo numérique pour viser la zone éclairée près de la porte, à larrière du bâtiment.

Une minute plus tard, un homme sortit du hall et se dirigea aussitôt vers lapplique placée contre le mur près de la porte pour en dévisser lampoule nue. Toute la scène fut plongée dans le noir.

«Ah, le con», grommela Chavez.

Clark gardait les yeux rivés sur ses jumelles infrarouges. Elles lui montraient, en silhouette dun blanc aveuglant, lhomme qui venait de dévisser lampoule et qui descendait vers la rue pour aller serrer la main du chauffeur du van Renault. Il prit alors son téléphone, passa un appel et bientôt quatre autres silhouettes éthérées apparurent au seuil de limmeuble plongé dans la nuit.

Chavez avait provisoirement abandonné son appareil photo numérique pour viser la scène avec un monoculaire infrarouge. Il vit les fantômes blancs sortir de limmeuble, quatre hommes qui tiraient derrière eux des valises et des sacs de voyage à roulettes.

«Peux-tu identifier Rokki? demanda-t-il à Clark.

Pas franchement avec ces optiques infrarouges.»

Ce quil pouvait discerner, et encore de justesse, cest que les quatre hommes aux valises étaient en costard-cravate.

Le chauffeur de la fourgonnette et lhomme qui avait dévissé lampoule aidèrent les quatre voyageurs à charger leurs bagages à larrière du véhicule. Un plafonnier salluma quand ils soulevèrent le hayon. La lumière nétait pas suffisante pour une photo au téléobjectif mais les deux Américains purent distinguer un peu mieux les hommes et leurs bagages.

Cest des sacs Vuitton? sétonna Chavez.

Ça, je ne peux pas te dire, admit Clark.

Patsy ma fait contempler pendant deux heures des sacs à main dans la vitrine dune boutique Vuitton, un jour que nous visitions Londres. Je suis à peu près sûr que cest le même motif. Un banal sac à main Louis Vuitton peut dépasser les mille dollars; je nose imaginer le prix de ces grosses valises à roulettes.»

Avec un bel ensemble, les quatre hommes sinstallèrent à bord du Renault. Quand ils claquèrent les portières, les plafonniers séteignirent.

«Le plus grand pourrait être Hosni Rokki, mais je nen jurerais pas, commenta Clark.

Qui que soient ces types, ils mont lair en tout cas dêtre prêts à retourner à Roissy.

Peut-être. Mais ça paraît bizarre que Hosni ait fait le déplacement jusquà Paris rien que pour voir trois types avant de reprendre presque aussitôt lavion. Je pense quun autre truc se prépare.

À cette heure de la nuit, impossible de les filer sans se faire remarquer. Si ce ne sont pas des truffes, ils vont nous repérer vite fait. Vraiment pas de pot quon nait pas dautres véhicules en soutien.»

Clark lorgna un peu plus loin, vers la sortie du parking sur lequel Chavez, lors de sa ronde, avait repéré une équipe de surveillance. «Peut-être que si, finalement. Si les Français ont établi une surveillance fixe permanente autour de la cible, alors je suis prêt à parier quils ont également une équipe mobile prête à la prendre en filature. Qui sait, on pourra peut-être se raccrocher au train.

Comment ça?

Je pense quon pourrait rester en retrait et faire de notre mieux pour repérer les véhicules en poursuite. Si nous arrivons à filer la voiture de la DCRI qui ferme la marche, alors on pourra suivre notre cible sans risquer dêtre brûlés.

Bref, on filoche ceux qui filent.

Voilà. Tes partant?»

Chavez hocha la tête. «Ça pourrait être marrant.»

Le minibus Renault avec le chauffeur et ses quatre passagers en complet-veston sengagea dans la rue et tourna pour venir dans la direction de Clark et Chavez. Les deux Américains se laissèrent croiser sans broncher. Ils ne démarrèrent pas tout de suite mais se contentèrent de ranger tranquillement leur matériel en attendant que le véhicule ait pris à gauche, une centaine de mètres derrière eux.

Ils savaient à quoi sattendre désormais.

«Et cest parti, commenta tranquillement Chavez. Voyons voir qui est de service cette nuit à la DCRI.»

Quelques instants encore, la rue resta plongée dans le noir, jusquà ce que, lun après lautre, trois véhicules allument leurs phares. Une vieille berline Toyota, garée dans le parking de limmeuble le plus proche, sur leur droite, un break Subaru, rangé en sens inverse deux, sur le trottoir opposé, une bonne centaine de mètres au-delà de la planque de Rokki et, enfin, une fourgonnette Citroën blanche, arrêtée face à lappartement, à quarante mètres de Clark et Chavez. Lune après lautre, les trois voitures démarrèrent pour emprunter trois rues différentes, mais toutes en direction du sud.

Quelques secondes plus tard apparut la Citroën beige avec les deux Noirs à bord. Elle prit à gauche, puis à droite, pour séloigner dans la même direction que les autres.

Le calme et lobscurité étaient revenus mais Clark navait toujours pas démarré; il patienta, en tambourinant sur le volant.

Son attitude rendit Ding perplexe, puis il comprit. «Ça fait carrément amateur pour des agents français. Jamais ils nauraient décollé ainsi en convoi, sauf à vouloir déjouer une éventuelle contre-surveillance. Il doit encore rester une autre équipe en planque quelque part.

Ouaip, dit Clark. Il y a un véhicule pilote. Quelquun qui doit surveiller la rue en ce moment même. (Il marqua un temps.) Où te placerais-tu, Ding?

Facile. Le parking couvert que jai traversé. À condition de pouvoir entrer et sortir discrètement, je serais allé me mettre au premier, pour avoir une vue à la fois sur la rue et sur limmeuble de Rokki.»

À cet instant précis, trente secondes peut-être après que le dernier véhicule du premier convoi se fut éclipsé, des phares sallumèrent au premier étage du parking couvert, pile au niveau que surveillaient Ding et John. Cétait une berline; les deux Américains ne firent quentrevoir le capot, le pare-brise et les phares quand le véhicule recula, vira, puis descendit la rampe de sortie en direction du boulevard.

John Clark démarra aussitôt.

«Bien vu, commenta Chavez.

Même un écureuil aveugle peut tomber de temps en temps sur une noisette.

Cent pour cent daccord.»
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ILS RATTRAPÈRENT la Citroën beige et restèrent plusieurs longueurs derrière elle avant de conclure que cétait bel et bien la «voiture-balai» du convoi en filature. La Citroën devait rester en contact avec les autres, tandis que les trois autres véhicules allaient se relayer en tête de file, tout en se mêlant naturellement à la circulation.

Dans leur voiture, les deux Américains restaient aux aguets au cas où dautres agents quils nauraient pas identifiés au préalable se trouveraient encore derrière eux.

Durant un moment, ils soupçonnèrent une camionnette de boulanger de couleur marron. Elle sinsinuait dans le trafic comme si elle voulait imiter les mouvements de la Citroën beige, mais John et Ding léliminèrent quand ils la virent obliquer vers une boulangerie industrielle pour aller se garer le long du quai de chargement.

Ils avaient également dans le collimateur une moto noire, une Suzuki, pilotée par un type en cuir et casque noirs. Les motos étaient idéales pour le travail de filature dans les rues encombrées, et bien quil y eût dautres motards sur la route, ils avaient remarqué celui-ci dès les premières minutes de la chasse. Par mesure de précaution, tous deux décidèrent de le garder à lœil.

Au bout de cinq minutes, pas plus, ils avaient déjà une réponse à leur première question la cible se rendait-elle ou non à laéroport quand le minibus poursuivit sa route sans emprunter la bretelle pour monter sur lautoroute du Nord.

«Charles-de-Gaulle est dans la direction opposée, remarqua Clark. On se dirige vers Paris.

Tu te débrouilles plutôt pas mal, pour un écureuil aveugle.» Clark acquiesça, puis il nota que la berline Citroën décrochait. «On dirait quelle cède la place.»

Quelques secondes plus tard, la fourgonnette blanche surgissait devant eux en débouchant dune rue latérale. Elle était dorénavant la voiture-balai du premier convoi, Chavez et Clark la suivirent tout naturellement.

La Suzuki noire ne chercha pas à sintercaler: elle restait toujours à quelques mètres devant John et Ding. À priori, elle ne faisait donc pas partie de lunité de la DCRI.

La pluie se mit à tomber régulièrement lorsque la procession entra dans Paris, passant sous le périphérique pour pénétrer dans le XVIIIe arrondissement. Ils prirent à gauche, puis de nouveau à droite, toujours plein sud. Clark mit les essuie-glaces du monospace à la vitesse maximale pour leur permettre de mieux distinguer les feux arrière du dernier véhicule malgré la pluie et la nuit. Au bout de quelques minutes, celui-ci accéléra pour disparaître dans lobscurité, mais pas avant quune berline Honda de couleur noire garée devant un fast-food neût démarré pour prendre le relais.

«Ce doit être la voiture qui était garée au parking couvert», observa Chavez.

Clark hocha la tête, impressionné. «Ils savent sy prendre, les bougres. Si on navait pas déjà relevé leur présence là-haut, jamais on ne les aurait repérés.

Ouais, mais ça va commencer à devenir plus critique, pour eux comme pour nous, à mesure quon se rapproche du centre. Si au moins on avait une petite idée de la destination de Rokki.»

À cet instant précis, comme à un signal, la Honda ralentit derrière une Mercedes qui venait de déboucher du parking souterrain dun immeuble de rapport. John roulait sur la file de gauche et, par mesure de précaution, il se rabattit sur la droite pour se replacer plusieurs voitures derrière la Honda, et ainsi ne pas risquer de la doubler. Mais ce faisant, il remarqua que la Suzuki noire sétait à son tour insérée dans la circulation, juste après la Honda. À lévidence, le motard voulait rester derrière le dernier véhicule de la DCRI.

Attentifs au moindre mouvement, les deux hommes neurent guère de mal à repérer cette manœuvre guère subtile. Chavez observa: «Merde, cette moto fait bien partie de la filature.

Et le gars est moins discret que ses potes.

Tu crois quil nous a repérés?

Non. Sil veut détecter la présence éventuelle de véhicules de contre-surveillance, il ira plutôt chercher juste derrière le minibus de Rokki, mais celui-ci doit bien avoir quatre cents mètres davance sur nous. Ça devrait être bon.»

Ils entrèrent dans le IXe arrondissement et la voiture-balai changea trois fois de suite, coup sur coup. Comme lavait remarqué Chavez, avec la multiplication des intersections et des feux rouges, plus le nombre croissant de véhicules susceptibles de sintercaler et de boucher la vue, léquipe de filature devait redoubler defforts pour garder le contact avec la cible sans se faire repérer. On aurait dit que tous avaient accéléré le tempo, à lexception notable de la moto. La Suzuki demeurait en permanence juste devant Clark et Chavez.

On définit trois types de contre-surveillance: technique, passive et active. La contre-surveillance technique, ce sont les dispositifs électroniques comme les scanners radio qui permettent dintercepter les communications éventuelles de léquipe en filature. Cest la forme la plus rare, car les radiotéléphones numériques sont désormais devenus la règle et intercepter ce genre de transmission requiert un équipement bien particulier et surtout du temps.

La contre-surveillance passive est la plus facile à employer, car elle ne requiert que les yeux de la cible et sa connaissance des véhicules et du mode opératoire utilisé par ses poursuivants. Le minibus Renault devait recourir à cette méthode, puisque tous les hommes à bord étaient sans doute aux aguets. Mais cette technique est aussi la plus facile à mettre en échec car il suffit davoir une flotte suffisante de véhicules en poursuite pour que leur rotation rapide les empêche de rester trop longtemps dans le sillage immédiat de la cible et dêtre ainsi repérés.

Quant à la contre-surveillance active, le terme était explicite: il sagissait deffectuer une manœuvre propre à éliminer une filature. Si, par exemple, le minibus tournait à limproviste à un carrefour, ses éventuels poursuivants devraient soit continuer tout droit, soit tourner à leur tour au risque déventer la poursuite et de compromettre la mission. Si le Renault se mettait à emprunter des rues latérales désertes, sil sengageait dans des ruelles ou commençait à traverser des parkings, il serait alors impossible de le suivre sans être aussitôt repéré.

Mais ces mesures actives ne représentaient pas encore le pire scénario pour des poursuivants. Non, le pire scénario, cest précisément ce qui survint à lunité de la DCRI alors quils entraient dans le VIIIe arrondissement.

«Gaffe!» sécria Chavez quand il vit le break Subaru des hommes de la DCRI se rabattre trop vite, puis sengager dans la première ruelle sur la droite. Une telle manœuvre navait aucune raison dêtre, sauf si on les avait prévenus par radio que leur cible venait de faire demi-tour et se dirigeait désormais droit vers eux.

Cétait une mesure de sécurité radicale plutôt inattendue pour un groupe cherchant la discrétion, mais le chauffeur du minibus Renault avait réussi à duper les agents de la DCRI sans jamais recourir jusquici à aucune des contre-mesures de la panoplie habituelle avant ce brusque demi-tour, endormant ainsi la méfiance de ses poursuivants.

Pas question pour Clark et Chavez de se rabattre et se garer, au risque de se faire repérer par les hommes de la DCRI, voire par le véhicule de leur cible dont ils apercevaient déjà les phares, arrivant en sens inverse à une centaine de mètres.

«Va falloir quon continue tout droit», dit Clark et cest ce quil fit, restant sur sa file et gardant la même allure. Il ne détourna pas la tête quand le minibus les croisa et poursuivit sa route pour déboucher sur lavenue Hoche. Ils continuèrent, cap au sud-ouest.

«Voyons voir qui continue la poursuite», dit Chavez. Le pilote de la Suzuki noire continuait son chemin, toujours devant eux. «Il aurait eu tout le temps de décrocher avant que Rokki ne prenne le large sil avait été en communication avec le reste du groupe.»

Clark acquiesça. «À moins quil ne soit pas avec les Français. Cest un gars de Rokki. Aux aguets dune éventuelle filature.

Un membre du CRO?

Ça men a tout lair.

Alors il aura forcément vu la voiture-balai décrocher.

Forcément. La DCRI est grillée.

Tu crois quelle va continuer la poursuite?

Ils ont au moins cinq véhicules sur le coup, sans doute plus. Ils vont garder celui ou ceux que le Renault na pas encore croisés et les utiliser pour reprendre la filature. On doit supposer que Rokki et ses amis nétaient plus très loin de leur destination.»

Une minute plus tard, Clark et Chavez se retrouvaient arrêtés à un feu rouge sur lavenue des Champs-Elysées. Ils avaient réussi à recoller au minibus Renault à la faveur dun léger accrochage qui avait ralenti la circulation. Ils évitaient de regarder dans les rétros pour repérer la DCRI; ils savaient que deux types dans un véhicule qui passaient leur temps à regarder derrière eux ne manqueraient pas dêtre repérés par des pros.

Le minibus tourna dans lavenue George-V. Lorsquil le vit ralentir devant eux, Clark observa: «Il semblerait quon soit parvenus à destination.»

Chavez regarda lécran de lapplication GPS sur son iPhone.

«Juste un poil devant, cest lhôtel Four Seasons.»

Clark siffla. «Le Four Seasons? Plutôt rupin pour un second couteau du CRO et ses trois potes.

Nest-ce pas?… Et pourtant.»

Le Renault se gara de fait juste un petit peu plus loin que lentrée du palace. Clark les dépassa au moment où un homme descendait du minibus en ouvrant son parapluie avant de se diriger vers lhôtel.

Clark tourna au premier carrefour puis il sarrêta en double file. «Descends voir.

Tout de suite.»

Ding sortit du monospace. Il pénétra dans lhôtel par une porte de service.

Clark fit le tour du pâté de maisons et, quand il revint, il vit Chavez debout sous la pluie devant lentrée du personnel.

Ding remonta à bord du Galaxy. «Notre gars vient de prendre une chambre. Réservée au nom dIbrahim. Pour deux nuits. Je nai pas eu le numéro mais jai entendu le réceptionniste appeler un chasseur et lui dire de les conduire à leur suite. Le reste de la bande est en train darriver. Ils ont tous les bagages quon les a vus embarquer dans le minibus.

Est-ce que tu as pu identifier Rokki?

Sans problème. Cétait lui, lhomme au parapluie. Il sexprimait en français. Un mauvais français, mais cest le seul que je connaisse.»

Clark et Chavez séloignèrent par lavenue Pierre-1er-de-Serbie. Clark hochait la tête, encore étonné. «Alors comme ça, un porte-flingue du CRO va récupérer trois mecs dans une cité de banlieue, et tout ce beau monde file direct avec armes et bagages sinstaller dans une suite au Four Seasons?»

Chavez dodelina du chef. «Une suite là-bas doit aller chercher dans les cinq mille dollars la nuit. Jai du mal à croire que le CRO y ait pris ses quartiers, à moins que…»

Clark opina; il avait lair songeur quand il répondit: «À moins que ça fasse partie dune opération.»

Soupir de Chavez. «Ces gars vont pas tarder à se faire entendre.

Avant demain. La planque de Seine-Saint-Denis nétait quune zone de transit. Cest au Four Seasons que ça se passe. On na pas des masses de temps.

Jaimerais bien avoir une petite idée de leur objectif.

Dici, ils peuvent frapper nimporte où dans Paris. On peut certes les filer jusquà ce quils passent à laction, mais cest trop risqué. Selon ce que contiennent ces sacs, Hosni Rokki pourrait avoir prévu dassassiner une personnalité descendue dans cet hôtel, daller vider des chargeurs darmes automatiques sur le consulat des États-Unis ou bien encore de faire sauter Notre-Dame.

Faut quon avertisse les Français.

Ding, si on avait la moindre idée de lobjectif, alors on pourrait effectivement avertir qui de droit et faire déplacer le sujet visé ou faire boucler la zone à risque. Mais si on se contente de dire aux flics français quun groupe de salauds pas très catholiques est descendu au Four Seasons? Non… Réfléchis un instant. Ils ne voudront pas risquer un incident, ils ne voudront pas violer les droits de quiconque, donc, ils se contenteront dune enquête discrète auprès de lhôtel…»

Ding termina pour lui: «Et pendant ce temps, ces corniauds filent avec des détonateurs et du plastic faire sauter la tour Eiffel et tous les touristes qui sont dessus.

Tas tout compris. La DCRI les file déjà, de toute manière. On doit tabler sur lhypothèse que cette cellule de terroristes ne va rien tenter de plus pour linstant.

Donc, on les élimine?»

Clark soupesa lidée. «On na plus eu doccasion pareille depuis lÉmir. Ryan dit que Rokki lui-même nest pas un gros poisson, mais sil est ici en mission pour al-Kahtani, tu peux parier quil en sait plus que nous sur ce dernier.

Tu veux lenlever?

Ce serait bien. On déjoue sa tentative, on liquide les autres gars de sa cellule, puis on lembarque pour une petite discussion.»

Chavez acquiesça. «Ça me plaît bien. Je ne sais pas si on a le temps dattendre.

On ne la pas. Je passe le coup de fil. Il va nous falloir de laide pour réussir notre coup.»
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JACK RYANJR. tenait une poche à glace contre son visage. Il venait juste de se prendre un coude dans la lèvre supérieure. Suivi dun «Désolé, vieux», de James Buck, pas vraiment une excuse, et certainement pas de quoi réchauffer lambiance dans la salle de sport Spartiate. Jack savait que le coup de coude «accidentel» avait été délibéré.

Buck jouait en solo une version de la routine bon flic/méchant flic. Une stratégie destinée à tenir JackJr. en éveil; ce dernier lavait bien compris. Et ça marchait. À un moment, Buck le couvrait déloges; linstant daprès, il létranglait par-derrière.

Bon Dieu, ça craint, songea Jack. Mais, dans le même temps, il devait bien admettre lexcellence de cette pédagogie pour enseigner au corps et à lesprit comment réagir à des menaces imprévisibles. Jack était assez intelligent pour comprendre quun jour, bien après que les bobos auraient cicatrisé, il serait infiniment reconnaissant à James Buck et à son dédoublement de la personnalité.

La philosophie de Buck en matière denseignement visait à renforcer la détermination tout en soulignant les tactiques à employer. «Jouer franc-jeu, ça nexiste pas, gamin.

Si lun des adversaires la joue réglo, alors le combat ne durera pas longtemps. Cest toujours le plus salaud des deux qui remporte la victoire.»

Sous linfluence des tactiques «sales» de lancien membre du SAS, Jack Ryan sentait quil se transformait. Quelques semaines auparavant, il avait travaillé les simples coups droits et crochets. Désormais, le plus souvent, il utilisait les vêtements de son adversaire pour le déséquilibrer, pratiquait des clés au bras fort douloureuses ou nhésitait pas à viser la pomme dAdam.

Ryan était couvert decchymoses de la tête aux pieds, ses articulations avaient souffert, il avait le visage et le torse zébrés décorchures.

Sans doute navait-il pas gagné plus que quelques combats sur la centaine de ses échanges avec Buck, mais force était de constater ses progrès incroyables au cours du mois écoulé.

Ryan était assez mûr et intelligent pour comprendre. Buck navait rien de personnel contre lui. Il faisait juste son boulot, et ce boulot consistait dabord à le faire plier.

Et il sy entendait, le bougre, admit Jack.

«Encore!» lança Buck en traversant le parquet de teck pour sapprocher de son élève. Ryan reposa prestement sur la table sa poche à glace et se prépara à un autre pugilat.

Soudain, quelquun appela du bureau. «James? Un appel pour Ryan.»

Buck avait plissé les yeux, se concentrant pour lattaque imminente. Soudain distrait, il sarrêta, se retourna vers lhomme au bureau. «Putain, quest-ce que je tai déjà dit au sujet des coups de fil pendant lentraînement?»

Jack se tendit. Son entraîneur était à moins dun mètre; encore deux pas et il serait à portée de bras. Il songea à se jeter sur lui à cet instant précis, alors quil détournait les yeux. Ce serait un coup en traître, mais cétait précisément ce à quoi lencourageait son mentor.

«Cest Hendley», précisa la voix venant du bureau.

Soupir du Gallois. «OK. Relax, Ryan.» Et il se retourna vers le jeune Américain.

Le corps tendu de Ryan se relaxa. Bigre. Il aurait pu sans problème attaquer Beck à limproviste, et le regard que lui lança ce dernier était éloquent. Linstructeur au combat au corps à corps et à larme blanche lavait parfaitement compris, et était surpris de découvrir quil avait été à deux doigts de se faire massacrer par son jeune élève.

James Buck lui lança un sourire admiratif.

Ryan se reprit, essuya dun revers de main les quelques gouttes de sang qui perlaient sous son nez. Il se tourna vers le bureau et le téléphone, prenant soin de faire comme sil navait pas le genou endolori par le dernier coup de pied de Buck, de peur que ce dernier nen profite pour exploiter cette faiblesse lors du prochain échange.

«Ryan.

Jack, cest Gerry.

Salut, Gerry.

Un problème à Paris. Le Gulfstream est en train de faire le plein sur laéroport international de Baltimore au moment où je te parle. Tu trouveras à bord tout léquipement nécessaire, une chemise sur ta table avec tes papiers, plusieurs cartes de crédit et du cash, avec des instructions plus détaillées. Tu files là-bas le plus vite possible.»

Ryan garda un visage impassible, même sil se faisait leffet dêtre un gamin quon envoyait en vacances dété dès le mois de février. «Compris.

Chavez tappellera pendant le vol pour faire un état du matériel quil nous a demandé de lui fournir.

Entendu. (Paris, se dit Jack, formidable, non?)

Et, Jack…?

Ouais, Gerry?

Ça pourrait tourner au vinaigre. Tu ne vas sûrement pas là-bas pour tes talents danalyste. Clark peut tutiliser comme il lentend.»

Jack se tança aussitôt pour avoir pensé aux jolies filles et aux terrasses de café. Atterris, bonhomme.

«Je comprends.» Il tendit à Buck le téléphone. Le Britannique le prit et écouta. En le regardant, Jack avait limpression de voir un lion regarder séchapper une gazelle.

«Je reviendrai, promit Ryan alors quil regagnait déjà les vestiaires.

Et je tattendrai, mon gars. Ça vaudrait peut-être le coup de faire examiner ce genou pendant que tes en vacances, parce que ma botte cherchera ce point faible dès ton retour.

Super», bougonna Jack avant de disparaître derrière la porte.



Dom Caruso et Sam Driscoll étaient assis sur les duvets quils avaient installés près de la fenêtre dans leur studio du quartier de Zamalek, au Caire. Ils dégustaient un café turc que Sam avait préparé sur le réchaud tout en observant la propriété édifiée sur la colline voisine à quelques rues de chez eux.

El-Daboussi navait reçu quun seul visiteur de toute la soirée. Caruso avait pris plusieurs photos de la voiture, une Mercedes ClasseS, et il avait relevé le numéro. Il avait transmis par mail les images au Campus et, quelques minutes plus tard, on lui signalait que le véhicule appartenait à un parlementaire égyptien, membre des Frères musulmans qui, jusquil y a peu, vivait en exil en Arabie Saoudite. Lhomme était retourné au pays depuis neuf mois et participait au gouvernement. Tout cela était bel et bon, se dit Dom, à un détail près: le personnage avait commencé à fricoter avec un individu bien connu, un ancien instructeur du CRO qui avait servi dans les camps dAl-Qaïda en Afghanistan, au Pakistan, au Yémen et en Somalie.

Merde, se dit Caruso, puis, tout haut: «Eh, Sam. Je regarde la télé américaine. Ils disent que les Frères musulmans ne désirent rien tant que la démocratie et légalité des droits pour les femmes. Cest quoi, alors, ces réunions nocturnes avec des djihadistes?» Il plaisantait, bien sûr.

«Ouais, fit Sam, embrayant sur cette feinte naïveté. Jai toujours cru que les Frères étaient du côté des bons.

Cest vrai, ça, renchérit Dom. Jai même vu un crétin sur MSNBC affirmer que le mouvement était autrefois terroriste, mais quaujourdhui, ils étaient tout aussi inoffensifs que lArmée du Salut. Cétait juste une organisation religieuse qui ne cherchait quà faire le bien.»

Sam ne dit rien.

«Pas dopinion?

Jai décroché quand tu as dit MSNBC.»

Rire de Dom.

Le téléphone satellite de Caruso pépia et il consulta sa montre avant de répondre. «Ouais?

Dom, cest Gerry. On va devoir vous rapatrier. Clark et Chavez ont besoin dun coup de main à Paris, tout de suite.»

Caruso fut surpris. Il savait que Clark et Chavez étaient en mission en Europe mais, aux dernières nouvelles, leur cible avait repris lavion pour Islamabad.

«Sam aussi?» Driscoll le regarda, assis sur le duvet à lautre bout de la pièce plongée dans lobscurité.

«Sam aussi. La situation à Paris est du genre à réclamer le type daide que vous êtes à même de fournir. Ryan est déjà en route avec notre avion. Il embarque tout ce dont vous aurez besoin.»

Caruso lavait mauvaise de devoir abandonner cette mission; ils navaient toujours pas identifié le gars quils avaient vu au marché rencontrer MED, le type que Driscoll avait catalogué comme un général pakistanais. Il aurait bien voulu rester encore, le temps pour les nerds du Campus de retrouver son visage dans leurs archives. Mais il garda pour lui ses espoirs. Si John Clark et Ding Chavez avaient besoin daide, alors, Dom le savait, cétait lindice quil se tramait décidément un truc sérieux, là-bas en Europe.

«On y va.»
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JACK RYANJR. était assis à la place dhonneur dans le jet daffaires qui fendait à cinq cent quarante-sept nœuds un ciel à lair raréfié à cette altitude de quatorze mille mètres, soixante kilomètres au sud-est de Gander sur lîle de Terre-Neuve.

Il était le seul passager. Les trois membres déquipage pilote, copilote et hôtesse sétaient fait discrets, afin de le laisser lire à loisir lépais dossier quon avait déposé à son intention sur un des fauteuils en cuir de la cabine.

Tout en lisant, il dégustait un verre de cabernet de Californie et picorait des saucisses dapéritif dans une assiette.

Son ordinateur portable était ouvert devant lui; au cours de lheure précédente, il navait quasiment pas quitté le micro-casque du téléphone intégré à son fauteuil, dialoguant dabord avec Clark à Paris, puis avec divers spécialistes de laction et du renseignement au Campus dans le Maryland. Il sétait également brièvement entretenu avec Sam Driscoll qui, accompagné de Caruso, embarquait en ce moment même au Caire sur un vol pour Paris.

Ryan aurait terminé sa part de devoirs du soir dici deux heures, mais il savait déjà quil narriverait pas à dormir durant ce vol transatlantique. Il y avait à bord une quantité de matériel et déquipements quil allait devoir inspecter selon les instructions téléphoniques de Clark et Chavez, afin de sassurer que tout serait prêt dès son atterrissage en France.

Cela fait, et sil nétait pas trop tard, il devrait appeler ses parents. Il avait eu tellement de boulot ces derniers temps quil avait dû annuler un déjeuner avec sa mère, son frère Kyle et sa sœur Katie, entre deux déplacements de leur mère pour la campagne électorale.

En fait, se dit-il en buvant une gorgée de cabernet, cette journée navait pas été si chargée quelle lui aurait interdit de se libérer le midi. Non, cétait cette grosse coupure bien rouge en travers du nez merci, James Buck!  qui lavait conduit à renoncer au tout dernier moment à cette réunion de famille. Depuis lors, toutefois, il avait connu des journées de dix heures au bureau, plus trois à quatre dentraînement au dojo, avant de pouvoir rentrer, au radar, dans son appartement de Columbia, Maryland, prendre un bain aux sels dEpsom, boire quelques gorgées de Budweiser, puis seffondrer sur le canapé du salon.

Alors que lappareil survolait la côte orientale de Terre-Neuve avant de traverser lAtlantique et gagner le continent avant laube, Ryan terminait de mémoriser le plan du quartier du VIIIe arrondissement où se trouvait le Four-Seasons-George-V. Il sétait donné vingt minutes. Mémoriser convenablement la disposition exacte des contre-allées à sens unique et de toutes ces larges avenues bordées darbres allait prendre un certain temps, mais il devait faire de son mieux pour se familiariser avec le quartier avant que léquipe nentame sa mission. Clark lavait informé quil jouerait les chauffeurs de leur unité même si, vu leurs effectifs réduits, il aurait sans nul doute dautres tâches à remplir.

Y compris celles requérant lutilisation du pistolet Glock23 de calibre40 mis à sa disposition à bord de lavion.

Jack saisit un plan de lhôtel pour étudier la distribution des pièces au rez-de-chaussée mais, avant de sy plonger, il leva les yeux vers la carte interactive affichée sur le moniteurHD de la cabine, pour vérifier lheure de son arrivée. Il se poserait à Paris à 5heures22.

Jack but une gorgée de vin et passa quelques instants à admirer la cabine parfaitement aménagée. Ce jet était presque neuf et il ny était pas encore habitué.

De fait, cétait le tout dernier joujou du Campus, un Gulfstream G550, un jet daffaires à très large autonomie qui répondait aux nouvelles exigences de ce très récent service de renseignement clandestin. Depuis la capture et linterrogatoire de lÉmir, le rythme de leur activité avait décuplé, dautant quils privilégiaient désormais la collecte de renseignements aux dépens des simples missions antérieures délimination. Les cinq agents, ainsi que les cadres dirigeants et une partie de léquipe danalyse, se retrouvaient de plus en plus souvent dépêchés un peu partout sur le globe pour effectuer des opérations de surveillance dobjectifs, suivre des pistes ou réaliser dautres tâches indispensables.

Les vols commerciaux convenaient dans quatre-vingt-dix pour cent des cas mais, à loccasion, Hendley, le patron, et Sam Granger, son chef des opérations, avaient besoin de transférer très rapidement un ou plusieurs hommes de la zone urbaine de Washington-Baltimore à quelque point retiré sur la planète, et cela pour un laps de temps réduit. Les avions de ligne au départ de Washington Dulles, Ronald Reagan Washington National et Baltimore Washington International offraient chaque jour plusieurs dizaines de vols internationaux directs réguliers et, depuis ces mêmes aéroports, plusieurs centaines dautres destinations étaient accessibles via une seule correspondance; mais entre les contrôles de douane et de sécurité, les éventuels retards, les transferts et autres impedimenta propres aux vols commerciaux, les trois à douze heures de battement quil convenait dajouter risquaient tout bonnement dempêcher le Campus daccomplir la mission prévue. Tant et si bien que Gerry Hendley sétait enquis dun jet privé susceptible de leur convenir. Il avait donc constitué une commission détude chargée de plancher sur la question afin de définir un cahier des charges précis. Le coût nétait pas un problème, même sil était dans son rôle de râler pour les forcer à rester dans une enveloppe raisonnable en ne dépensant pas un cent de plus que le strict nécessaire.

Après plusieurs semaines de recherche et de réunions, le groupe fournit son rapport à Gerry. Leurs objectifs de vitesse, de taille et dautonomie étaient remplis par plusieurs avions daffaires à très long rayon daction fabriqués par Dassault, Bombardier Aerospace, Embraer et Gulfstream Aerospace. Il apparut que le tout nouveau Gulfstream 650 répondait parfaitement à leurs besoins.

Il navait pas échappé à Hendley que le 650 était également lappareil le plus coûteux de tous les prétendants, mais les chiffres en sa faveur demeuraient convaincants. Hendley se mit donc en quête dun 650 pour se rendre compte aussitôt que loffre était maigre. Le Campus voulait procéder avec le maximum de discrétion, or chaque vente de cet appareil hors normes soulevait un intérêt immédiat dans la petite communauté des utilisateurs davions daffaires haut de gamme. Il reconvoqua donc la commission qui convint alors de se rabattre sur son second choix même si, pour un appareil aussi luxueux et perfectionné, le terme se rabattre fût pour le moins incongru, à savoir le Gulfstream G550, un modèle qui navait pas dix ans et demeurait encore très compétitif. Sans plus tarder, Hendley et quelques autres cadres entreprirent de prospecter discrètement le marché.

Cela leur prit deux mois, mais ils finirent par tomber sur loiseau rare. Un G550 vieux de sept ans dont lancien propriétaire était un financier texan envoyé en prison pour avoir collaboré sciemment avec le cartel mexicain de Juárez. Le gouvernement avait liquidé ses biens. Gerry avait reçu un coup de fil dun ami qui traitait ce dossier au ministère de la Justice et il avait été agréablement surpris dapprendre quil pouvait obtenir lappareil pour un prix bien inférieur à celui du marché de loccasion.

Le Campus avait alors conclu lachat par le truchement dune société-écran installée aux îles Caïman, et lavion avait été livré sur un aéroport régional proche de Baltimore.

Dès quils purent se rendre sur place, Gerry et ses cadres durent convenir quils avaient fait une bien belle affaire pour un bien bel appareil.

Avec un rayon daction de douze mille cinq cents kilomètres, leur G550 pouvait rallier nimporte quelle destination avec un seul ravitaillement et transporter confortablement jusquà quatorze passagers à une vitesse de mach0,85 grâce à ses deux réacteurs Rolls Royce.

Les occupants pouvaient sinstaller dans des sièges en cuir convertibles en lits, occuper deux canapés disposés derrière les fauteuils et jouir dune panoplie complète de systèmes de communications high-tech: télévision satellitaire, écrans plats, connexions Internet rapides couvrant lAmérique du Nord, lAtlantique et lEurope, deux systèmes radio Honeywell et un radiotéléphone C2000 Magnastar.

Lappareil était même doté de plusieurs dispositifs visant à réduire les effets du décalage horaire, un facteur déterminant pour Hendley, vu quil était susceptible denvoyer ses hommes au casse-pipe sans leur avoir laissé le moindre délai dacclimatation à leur nouvel environnement. Les hublots de grandes dimensions, surtout en hauteur, procuraient un éclairage naturel supérieur à celui disponible sur les appareils commerciaux et même sur les avions daffaires haut de gamme; cela contribuait à réduire les effets physiologiques des vols longs. En outre, la climatisation Honeywell Avionics renouvelait cent pour cent de loxygène toutes les quatre-vingt-dix secondes, réduisant le risque de contamination aérienne par des bactéries susceptibles de ralentir les hommes durant leur mission. Par ailleurs, la pressurisation dans la cabine était réglée pour correspondre à une altitude de mille mètres inférieure à celle en usage sur les appareils commerciaux pressurisés, ce qui contribuait, là aussi, à réduire les conséquences néfastes du décalage horaire.

Lami dHendley au ministère de la Justice avait encore mentionné un détail lors de leurs entretiens concernant lavion. Le propriétaire initial le financier corrompu avait utilisé cet appareil pour faire la navette entre Houston et Mexico, et il bourrait de sacs de dollars les compartiments secrets installés dans toute la carlingue par des ingénieurs colombiens avant de redécoller aussitôt. De retour aux États-Unis, le butin était réparti entre de petits agents du cartel de Juárez qui, une fois prélevé leur modeste pourcentage, se rendaient dans une série de bureaux de la Western Union au Texas pour rapatrier cet argent en le virant sur des comptes bancaires au Mexique, le blanchissant du même coup. À leur tour, les banques mexicaines procédaient à des virements dans le monde entier selon les ordres des narco-trafiquants; afin dacheter des drogues en Amérique du Sud, soudoyer fonctionnaires et policiers, procurer des armes aux militaires et assouvir leurs goûts de luxe.

Gerry avait écouté poliment cette explication du processus de blanchiment même sil était sans doute lun de ceux qui connaissaient le mieux les rouages de la finance internationale, légale et illégale. Mais ce qui captiva vraiment son attention, ce fut lexistence de ces compartiments secrets aménagés dans son nouveau jet. Une fois lappareil livré, une douzaine demployés du Campus accompagnés dune équipe de mécaniciens passèrent une journée et demie à localiser ces caches secrètes.

Ils en trouvèrent plusieurs séries, de tailles différentes, réparties dans toute la carlingue. Bien que la majorité des gens imaginent que la soute est toujours située sous le plancher de la cabine, sur les avions daffaires de taille notablement plus modeste comme le Gulfstream G550, ce compartiment est en réalité logé derrière celle-ci, sous lempennage de queue. Lespace sous le plancher de la cabine est en partie occupé par le faisceau électrique mais les ingénieurs colombiens avaient aménagé des compartiments secrets sous les trappes dinspection; chacun était assez vaste pour accueillir quatre petits sacs à dos bien remplis. Un autre se trouvait dans les toilettes, derrière la partie supérieure du panneau auquel était fixé le siège. Il suffisait dune minute et dun tournevis pour démonter cette cloison et accéder à un grand volume cubique. Pour lagrandir encore, les Colombiens avaient placé dans le bas une dérivation raccordée au siphon, ce qui permettait de cacher un autre sac à dos sans entraver le bon fonctionnement des toilettes. Léquipe dentretien découvrit dix autres caches plus petites, dissimulées derrière des trappes de visite et réparties un peu partout dans lappareil. Certaines pouvaient accueillir tout au plus un pistolet; dautres, un peu plus grandes, à la rigueur une mitraillette à crosse repliable et quelques chargeurs.

Au total, on découvrit près de trois mètres cubes de cachettes quasi parfaites, de quoi transporter clandestinement pas mal de matériel chaque fois que le Campus aurait besoin dagir avec discrétion. Pistolets, fusils, explosifs, équipements de surveillance propres à frapper dapoplexie les douaniers, mais aussi documents et espèces. Bref, tout ce dont les hommes de Gerry Hendley avaient besoin pour travailler.

Hendley engagea trois membres déquipage, tous issus de larmée et approuvés après une enquête approfondie par le Campus. Sans surprise, le pilote venait de larmée de lair. Que ce fût une femme nétait pas non plus surprenant. À cinquante ans, la capitaine Helen Reid était une ancienne pilote de bombardier B-1B qui sétait reconvertie dans le pilotage davions daffaires pour Gulfstream. Elle avait été pilote dessai sur le projet G650, mais ne voyait aucun inconvénient à «descendre sencanailler» à bord dun 550. Le second était Chester Hicks, mais tout le monde sobstinait à lappeler par son surnom de «Country» à cause de son accent du Sud prononcé. Originaire du Kentucky, cétait un ancien aviateur du corps des marines où il avait piloté avions et hélicos. Il avait passé les six dernières années de sa carrière à former de jeunes pilotes sur la base aéronavale de Corpus Christi, aux commandes dun B-12 Huron, avant de quitter luniforme et dentrer dans laviation daffaires. Cela faisait dix ans quil pilotait des G500 et des G550.

En juin de lannée précédente, Hendley avait surpris les cinq agents du Campus en les emmenant pour la première fois en balade à bord du G550. Ils avaient rejoint BWI laéroport de Baltimore Washington International et là sétaient rendus au terminal daviation générale et plus précisément sur la zone allouée à la Greater Maryland Charter Aviation Services, une compagnie dirigée par un ami de Gerry. Cet arrangement à lamiable permettait de mettre lappareil du Campus à labri de toute curiosité.

Lors du premier vol, Gerry avait présenté les cinq hommes au capitaine Reid, à Country et, enfin, à lhôtesse.

Adara Sherman était une séduisante jeune femme de trente-cinq ans, cheveux blonds coupés court et yeux gris cachés derrière de sévères lunettes. Elle portait un uniforme bleu avec un insigne.

Sherman avait passé neuf ans dans la marine, et elle semblait ne pas avoir interrompu son entraînement physique depuis quelle avait quitté larmée.

Très polie et professionnelle, elle fit visiter la cabine à ses passagers avant leur décollage pour une heure de vol circulaire ponctuée par un touch and go à Manassas avant de retourner à BWI.

Tout en dégustant son vin au-dessus de lAtlantique, Jack se remémora cette journée et il étouffa un rire. Lors du décollage, alors quAdara Sherman était trop loin pour entendre, Gerry Hendley sétait adressé aux trois célibataires présents dans la cabine. «Messieurs, nous allons jouer aux associations de mots. Notre hôtesse est Adara Sherman. Je veux que lorsque vous penserez à elle, vous songiez au général Sherman et que vous vous imaginiez à Atlanta{2}. Pigé?

On reste service-service, dit Sam avec un demi-sourire.

Tas tout compris.»

Caruso acquiesça sans broncher, mais Jack ne put sempêcher de louvrir: «Vous me connaissez, Gerry.

En effet, et je sais que tes un type bien. Mais je sais aussi ce que cest que davoir vingt-six ans. Alors, je nen dirai pas plus, daccord?

Je comprends. Lhôtesse est une zone dinterdiction aérienne.»

Tous éclatèrent de rire, juste comme Adara débouclait sa ceinture pour revenir auprès de ses passagers leur proposer du café.

Adara nétait pas dans la confidence, mais elle eut vite fait de deviner leur propos. Les célibataires sétaient vu brandir linstruction «pas touche» et cétait aussi bien pour tout le monde. Une minute plus tard, alors quelle se penchait au-dessus dune tablette pour récupérer un torchon, sa jaquette se souleva lorsquelle tendit les bras. Jack et Dom hasardèrent un coup dœil en douce après tout, cétait codé dans leur ADN et tous deux remarquèrent le Smith et Wesson, muni dun chargeur de rechange, glissé dans un étui qui disparaissait dans sa jupe au creux de ses reins.

«Beau petit lot», commenta Caruso, admiratif, quand elle retourna dans loffice à lavant.

Hendley se contenta de hocher la tête. «Elle est en charge de la sécurité à bord. Elle dispose de deux armes pour laider dans sa tâche.»



Jack sourit à nouveau en repensant à Sherman et à son arsenal. Il baissa les yeux et vit à sa montre quil était 22heures30 sur la côte Est. Il prit alors le téléphone et appela sa mère sur son mobile.

«Je comptais avoir de tes nouvelles aujourdhui, lui dit-elle demblée.

Hé, mman. Désolé pour lheure tardive.»

Rire de Cathy Ryan. «Je ne suis pas de service demain matin. Je suis avec ton père à Cleveland.

Ce qui veut dire que tu vas quand même avoir besoin de te lever, te préparer et traverser une salle de bar en serrant des mains à lheure de la pointe matinale, cest ça?»

Cette fois, elle rit franchement. «Pas loin. On se rend dans une fabrique de tapis roulants, mais pour commencer, petit-déjeuner avec les médias, ici dans lhôtel.

La joie.

Ça ne me dérange pas. Et ne va pas le lui répéter, mais je crois que ton père adore ça bien plus quil ne ladmet. Enfin, pour partie, en tout cas.

Je crois que tu as raison. Comment vont Katie et Kyle?

Tout le monde va bien. Ils sont à la maison; Sally soccupe deux pour ces deux jours. Tu devrais passer les voir si tu peux téchapper du travail. Jaurais bien voulu te passer ton père, que tu puisses lui dire bonjour, mais il est en réunion en bas avec Arnie, en salle de conférences. Peux-tu patienter quelques minutes?

Euh, non. Faudra que je rappelle plus tard.

Où es-tu?»

Jack poussa un soupir. «De fait, je suis dans un avion. Au-dessus de lAtlantique.»

Question immédiate: «Pour aller où?

Rien de bien folichon. Juste pour le boulot.

Sais-tu combien de fois ton père ma donné exactement la même réponse?

Sans doute parce que cétait vrai la plupart du temps. Pas de quoi te faire du souci.

Tu es sûr?»

Jack Junior allait dire «Promis», mais il se retint. Il sétait juré de ne jamais mentir à sa mère. Lui dire quelle navait pas à se faire du souci était déjà à deux doigts dune contrevérité, mais il nallait pas franchir la ligne jaune pour tomber dans le domaine du pur mensonge. Il navait de fait aucune idée de ce qui lattendait, sinon quil faisait partie dun groupe de cinq hommes armés qui envisageaient de tuer trois autres hommes armés et den capturer un quatrième.

Cathy reprit: «Je me fais du souci, Jack. Je suis ta mère, cest mon boulot de me faire du souci.

Tout va bien.» Il changea rapidement de sujet: «Alors, est-ce que papa est prêt pour le débat de demain soir?»

Il ne doutait pas un instant que sa mère devinerait ce quil faisait. Son père lui avait dit quelle serait capable de voir venir à un kilomètre tous les «trucs» quil pourrait lui opposer et, jusquici, il avait vu juste.

Malgré tout, elle ne releva pas. «Je pense que oui. Il connaît sur le bout des doigts les faits et les chiffres. Jespère juste quil sera capable de se retenir et de ne pas envoyer des baffes à son adversaire. Cest le débat où les deux candidats sont attablés lun à côté de lautre. Cest censé être moins guindé, plus détendu.

Je me souviens que papa lavait évoqué. Kealty ne voulait pas de débat sous cette forme au début, mais à présent quil est descendu dans les sondages, il sest ravisé.

Exact. Arnie pense que ce sera la meilleure occasion pour ton père de montrer sa bonhomie, son côté chaleureux.»

Tous deux éclatèrent de rire.

Adara Sherman apparut avec une petite carafe deau. Jack lui fit non dun geste poli mais prit bien soin de ne pas attarder son regard sur elle, de peur que Gerry le remarque. Lhôtesse se retourna pour regagner loffice à lavant, il brûlait denvie de la reluquer mais il savait que la cabine était pleine de surfaces réfléchissantes et il ne voulait surtout pas être surpris à la mater, aussi plongea-t-il le nez dans son ordinateur portable.

«OK, mman, je ferais mieux de raccrocher. Noublie pas ton masque de nuit pour la conférence de presse, demain.

Je noublierai pas. Et toi, de ton côté, sois prudent, daccord?

Promis.»

Cétait là une promesse quil pensait pouvoir tenir. Il avait certainement lintention de faire son possible pour éviter de se faire descendre avant midi.

Mère et fils coupèrent la conversation et JackJr. reprit sa tâche. Il devait en venir à bout avant laube, or celle-ci arrivait à grands pas et son temps était compté.
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IL ÉTAIT UN PEU PLUS de cinq heures du matin quand le capitaine Helen Reid inclina lappareil pour entamer lapproche finale sur Paris-Le Bourget. Elle positionna le nez du Gulfstream dans laxe de la piste25, juste dans le sillage dun autre avion daffaires, un Dassault Falcon 900EX. Le Falcon atterrit, puis dégagea la piste, et le G550 suivit quatre-vingt-dix secondes plus tard.

Le capitaine Reid fit rouler lappareil jusquà une grande aire zébrée de jaune qui représentait la zone sous douane. Là, elle immobilisa lavion, moteurs au ralenti et porte de cabine toujours fermée, selon le règlement, et Jack Junior disposa ses bagages sur les sièges pour permettre au douanier de les inspecter. Adara avait prévenu de leur arrivée pour leur permettre dêtre contrôlés sans retard et, au bout de quelques minutes, on frappa à la porte. Adara louvrit et salua un douanier quelque peu somnolent. Lhomme entra dans la cabine, serra les mains alentour et jeta un regard distrait à lintérieur dun des sacs de Jack. Au total, il passa deux minutes à inspecter les bagages, tamponner les passeports et consulter le manifeste de lappareil avant de dire au commandant de bord quelle pouvait garer son appareil au terminal daviation générale.

Le douanier à lair assoupi salua tout le monde dun «bonjour, bienvenue{3}» suivi dun «au revoir{4}», avant de redescendre léchelle et de disparaître dans lobscurité qui enveloppait les pistes.

Cinq minutes plus tard, Reid et Country arrêtaient les moteurs de lappareil devant le terminal daviation générale et Adara rouvrait la porte de la cabine. Dominic Caruso, lui-même arrivé en France depuis peu, salua lhôtesse, puis, aidé de Jack, il déchargea les quatre sacs à dos bourrés de matériel et les rangea à larrière dun monospace Ford Galaxy.

Léquipage du Gulfstream traversa le hall du terminal pour aller demander quon refasse le plein de kérosène et des réservoirs doxygène. Ils attendraient ensuite à bord de lappareil le moment de quitter la France, que ce soit dans trois heures ou dans trois jours.

Dominic et Jack quittèrent laéroport sans autre formalité, ni contrôle de leur matériel, ni vérification de leurs papiers.

Quand on pratiquait la contrebande à léchelon international, rien ne valait un avion privé.



À cette heure matinale, il ne leur fallut quun quart dheure pour aller du Bourget à leur planque parisienne. JackJr. sétait chargé en personne de louer cet appartement la veille, juste après avoir demandé à Ding et John de quitter Francfort pour Paris. À ce moment, jamais il naurait imaginé quil sarrêterait lui-même à sa porte moins de dix-neuf heures plus tard.

Les hommes garèrent le monospace dans la rue, au pied de limmeuble. Ils commencèrent à décharger les bagages mais Driscoll et Chavez apparurent bientôt à leurs côtés et les quatre hommes sacquittèrent de la tâche dans la nuit finissante, sans échanger un mot. Sitôt quils furent entrés dans le petit appartement, ils déposèrent les sacs, fermèrent la porte et ce nest qualors seulement quils basculèrent un interrupteur.

Éclairé par lunique lustre en acier, John Clark tendit à Ryan une tasse de café. Clark hocha la tête avec un sourire en coin. «Tas lair à chier, fiston. Le sergent-chef Buck ten a fait baver, hein?

Oui, jai pas mal appris, admit Jack en acceptant la tasse.

Excellent. Il y a une boîte avec des croissants dhier et du jambon avec du fromage sur un plateau en plastique dans le frigo.

Ça va, pour linstant.

Vin et dîner à bord?

Ça fait partie des avantages en nature.

Tas bien raison. OK, alors, ne perdons pas de temps.» Et de lancer à la cantonade en allant se placer près de la télévision dans le séjour: «Par ici, tout le monde.» Les cinq hommes sassirent.

Clark consulta son calepin. «Nous organiserons le matériel dans un moment mais, pour linstant, on récapitule lopération. En bref, voilà le plan: je nous ai pris une chambre au-dessus de celle de Rokki, et une autre juste à côté. On va frapper vite et fort, et par de multiples points dentrée, pendant quils dégusteront leur café matinal.

Tas réservé deux chambres au Four-Seasons-George-V? Gerry va adorer la note de frais», observa Ryan avec un petit rire.

Clark sourit. «Il est au courant, et nous ne payons rien. Les chambres avaient été déjà réservées pour ce soir, alors Gavin Biery sest introduit dans le logiciel de réservation de lhôtel et les a simplement déplacées. Il a fait les nôtres en donnant un de nos numéros de carte de crédit lié à un type à Islamabad qui transfère des fonds entre des gros bonnets saoudiens et des comptes dAl-Qaïda. Daprès Gavin, ça fera comme si quelquun avait procédé au changement depuis lun des terminaux à la réception de lhôtel. Le Campus garde les mains propres sur ce coup et la seule piste que pourraient remonter déventuels enquêteurs sera le numéro de la carte qui les conduira à un membre dAl-Qaïda au Moyen-Orient. Quand nous frapperons le CRO, ça aura lair dune querelle damoureux entre les deux groupes.

Pas mal», apprécia Dom.

John sourit. «En définitive, messieurs, nous sommes des fauteurs de troubles professionnels.» La remarque déclencha des rires un peu las.

«Biery va également en profiter pour neutraliser les caméras de sécurité de lhôtel au moment de notre entrée dans létablissement. Il dit que ça donnera limpression quon les a débranchées de lintérieur.

Incroyable, fit Clark.

Oui, il lest, et il le sait.»

Puis Clark redevint sérieux: «Ding et moi allons vous exposer avec précision le déroulement des opérations dans une minute mais, auparavant, on doit discuter dune complication notable.»

Les trois hommes qui venaient darriver savancèrent ou se redressèrent sur leur siège.

Chavez avait pris le relais, debout face à lassistance. «La DCRI, le renseignement intérieur français, file le gars quils ne connaissent que sous le nom dOmar8 depuis quil est arrivé de Tunis, hier. Quand lui et ses complices ont quitté leur planque en Seine-Saint-Denis hier soir, léquipe de surveillance a réussi à les suivre jusquici, en plein Paris, mais ils ont joué de malchance. Rokki et ses hommes avaient un complice à moto chargé de surveiller leurs arrières et nous sommes sûrs à quatre-vingt-dix pour cent quil a repéré la voiture-balai de leur convoi.»

Grimace de Jack. «Donc… la sécurité française est grillée?

Men a tout lair, mais ils ne semblent pas sen être rendu compte. Ils ont poursuivi leur filature jusquà lhôtel et à présent une équipe de surveillance fixe est en place au coin de lavenue, à lHôtel de Sers. Ils ont pris une chambre à larrière, sur le jardin, pour avoir une vue directe sur la suite de Rokki. On doit présumer que sils se sont installés aussi près, cest parce quils utilisent un micro laser en attendant de pouvoir mettre la chambre sur écoute.»

Sam contempla un plan du VIIIe arrondissement. «Waouh. Les gars de la DCRI sont aux premières loges. Vraiment tout près.

Trop près, selon nous, commenta Clark. Sils ont Rokki en point de mire et que ce dernier se sait surveillé… nous devons tabler sur lhypothèse que la cellule du CRO a repéré les agents français dans leur chambre de lautre côté de la cour.

Que savons-nous de la DCRI? demanda Sam. Sont-ils bons?

Bigrement, répondit Clark. On a eu maintes fois loccasion de bosser avec eux en binôme dans le cadre de Rainbow. Mais ils sont comme nos agents du FBI. Si vous avez besoin de flics pour assurer une surveillance ou pour lancer une traque, où que ce soit en France, cest à eux quil faut sadresser. Mais sil sagit de contrer un commando dassassins prêts à commettre leur forfait en plein cœur de Paris… dans ce cas, lheure nest plus à la surveillance et ces gars sont largués. Souvent, ils ne sont même pas armés.

Une chance que le CRO se dégonfle? intervint Sam. Quils annulent leur opération, quelle quelle ait pu être, et prennent la tangente?»

Ce fut Jack Ryan qui répondit: «Dans des circonstances normales, oui. Cest ce quon attendrait deux. Mais ils sont désormais acculés au désespoir. On les a déjà vus prendre des risques insensés depuis que la disparition de lÉmir est devenue patente. Souviens-toi, on pense que Rokki est venu ici parce que son chef, al-Kahtani, en a marre du gouvernement français et de sa politique quil interprète comme antimusulmane. Rokki ne veut pas décevoir son supérieur, alors, sil a conclu que lintervention de la DCRI se limitait à une chambre dhôtel remplie dagents munis de jumelles, de micros et de caméras ce qui est, de fait, la stricte réalité alors, ce nest pas ça qui va leur flanquer la pétoche, à lui et ses sbires.

Avons-nous pu établir quel est son plan?

Pas la moindre idée. Tout ce quon peut dire avec certitude, cest que ça va se dérouler dans le quartier et que ça doit se produire aujourdhui si lon nintervient pas.»

Ce fut au tour de Dom de prendre la parole: «Vous me connaissez, je suis toujours prêt à en découdre avec ces connards, mais pourquoi ne pas alerter plutôt les autorités locales, leur dire que des membres du CRO sont ici et quils ont repéré ceux qui les surveillent? On peut filer vingt euros à un môme et lui demander daller sonner à la porte de la DCRI, leur dire quils sont grillés.

Parce que, répondit Clarke, à nous cinq nous sommes les mieux placés pour arrêter Rokki, ici et maintenant. Plus, pour être franc, le fait quon a besoin de lui vivant, et de lavoir entre nos mains. Cest pour nous une occasion inespérée dappâter Abdul ben Mohammed al-Kahtani. Or, al-Kahtani est le dernier véritable chef du CRO.»

Tout le monde acquiesça.

Clark poursuivit: «O.K. Maintenant, voyons le déroulement des opérations. Les gars, cela va faire un an quon na pas fait couler le sang. (Il regarda sa montre.) Dici trois heures environ, ça va changer.»

Le cœur de Ryan battait la chamade. Il regarda ses compagnons tour à tour et se demanda ce quils ressentaient. Dom semblait impatient, mais pas tant que ça. Quant à Driscoll, Chavez et Clark, on aurait pu les croire assis au Starbucks du coin, à boire du café en remplissant la grille de mots croisés du Sunday Times.



Chavez passa les vingt minutes qui suivirent à établir les tâches de chacun pour lopération à venir. Il se servait de son calepin rempli de plans griffonnés à main levée. Caruso et lui devaient pénétrer dans la suite au-dessus de celle dHosni Iheb Rokki, située au troisième étage, et là, ils fixeraient trois cordes à un point dancrage solide, sans doute les tuyaux dalimentation deau de la salle de bains. Dom et Ding sattacheraient à deux de ces cordes, puis ils jetteraient la troisième par-dessus le balcon, la feraient se balancer pour la lancer à Sam qui attendrait de son côté à létage du dessous, dans la chambre voisine de celle de Rokki.

Clark entrerait alors dans lhôtel après avoir envoyé un texto à Gavin Biery, resté dans le Maryland, pour lui donner lordre de désactiver les caméras. Puis il monterait tranquillement au second et prendrait le couloir pour se poster juste devant la porte de la suite. Quand tous ces éléments seraient en place, Sam Driscoll, assuré par un harnais en nylon, sattacherait à la corde et se balancerait jusquà la fenêtre de la salle de bains de la suite. Si elle était vide, il tenterait dy pénétrer; si elle était occupée, il longerait le mur pour rejoindre le balcon de la chambre et entrer par cette autre ouverture. Il serait armé dun Glock23 avec silencieux, mais sa mission était de capturer Hosni Iheb Rokki vivant en lui injectant un anesthésique.

Dès que Sam serait en position au-dessus de la cour, Chavez et Caruso descendraient en rappel de leur balcon jusquà celui du séjour de Rokki et là ils abattraient ses complices avec leurs mitraillettes MP7A1 à canon court avec silencieux. Au même moment, John Clark défoncerait la porte dentrée. Il serait équipé lui aussi dune seringue à injection remplie danesthésique, ainsi que dun pistolet SIG Sauer avec silencieux.

Ryan, lui, attendrait au volant dans lavenue, mais il aurait également la tâche de guetter toute apparition de la police, et si jamais lun des quatre terroristes échappait à lembuscade, il lui faudrait peut-être se lancer à ses trousses.

Une fois abattus les hommes de main de Rokki et ce dernier dans le cirage, ils le placeraient dans une grande malle à roulettes et le feraient sortit par lentrée. Ryan récupérerait tout le monde et ils fileraient ensuite vers la planque. Avec de la chance, ils seraient prêts à redécoller du Bourget quatre-vingt-dix minutes après que Clark leur aurait donné le feu vert pour lopération.

Finalement, quand il eut terminé, Clark recula dun pas et demanda: «Des questions? Des commentaires? Des objections?»

Un détail rendait Jack perplexe. «Si la DCRI surveille la suite, ils seront aux premières loges pour tout voir.»

Chavez hocha la tête: «Non, regarde… La suite fait langle et ils ont en ligne de mire la fenêtre côté sud-ouest, alors que nous attaquerons du côté des balcons qui donnent sur la cour au nord. Sam, Dom et Ding seront ainsi hors de vue, mais si les Français utilisent un micro laser pour capter les sons, cest sûr quils entendront du raffut. Donc, une fois rendus dans la suite, on ne communiquera que par signaux manuels.» Caruso haussa les épaules avant de prendre la parole: «Ça fait pas mal déléments en mouvement sur cette action, monsieurC. Autant de trucs qui peuvent foirer.»

Clark acquiesça, la mine sévère. «Tu parles. Cest la règle du jeu avec ce genre dintervention en milieu urbain. Éliminer les mecs, ce serait déjà coton, mais en récupérer un vivant augmente le danger de manière exponentielle. Un détail précis qui vous chiffonne?»

Dom hocha la tête. «Non, moi ce plan me plaît bien. Allons-y.»

Clark opina. «Très bien. Rokki et ses hommes ont demandé quon leur monte du café et du thé à huit heures trente. On attaque à huit heures quarante-cinq. On décolle dans une heure.»

Sur ces mots, la réunion se termina pour laisser à chaque homme le temps de préparer son équipement selon le plan des opérations que venait de leur présenter Chavez. Sam et Ryan vérifièrent leurs pistolets Glock calibre40 avec silencieux; Dom et Ding testèrent le fonctionnement de leurs mitraillettes. Ils vissèrent les silencieux sur les canons, doublant presque la longueur des armes, mais celles-ci demeuraient compactes, légères et bien équilibrées.

Ils vérifièrent de même le reste de léquipement. Les cordes, les téléphones mobiles cryptés avec leur micro-casque Bluetooth à activation vocale. Les grenades étourdissantes, les fumigènes, les petites charges de plastic pour défoncer les portes ou percer les cloisons, selon le cas.

Ils navaient pas lintention dutiliser les grenades, étourdissantes ou fumigènes, ils ne comptaient pas non plus défoncer les murs de lhôtel. La liste de courses de Chavez que Ryan avait amenée avec lui des États-Unis avait été établie en vue de cette mission précise, mais il sétait permis dy ajouter deux ou trois bricoles au cas où lopération tournerait au vinaigre.

Clark se rendit dans la cuisine, sortit des articles dun des autres sacs apportés par Ryan. Après avoir laissé à ses hommes le temps de séquiper et dinspecter leur équipement, il leur demanda de venir le rejoindre.

Ils découvrirent quil avait posé, sur la table de la cuisine, ce qui ressemblait à cinq petits bouts de caoutchouc spongieux.

«Cest quoi, ces trucs?» demanda Sam. Il tendit la main pour saisir un de ces drôles de «sachets». On aurait dit une boule de colle sèche et caoutchouteuse.

Clark fit de même. «On na pas le temps pour les travaux pratiques, donc, je vous fais juste la démonstration.» Sur quoi, il leur tourna le dos pour tripatouiller son bidule pendant quelques secondes, puis il pencha la tête. Driscoll regarda ses collègues, le regard interrogateur. Ils semblaient aussi perplexes que lui.

Clark se retourna vers ses hommes et Sam Driscoll en resta bouche bée. Les traits du visage de John avaient complètement changé. Ses pommettes étaient plus prononcées, le nez semblait plus anguleux, la mâchoire carrée sétait manifestement arrondie, et les rides profondes autour de la bouche et des yeux sétaient comblées. Après plusieurs secondes dexamen, Sam dut convenir que ces traits nétaient pas vraiment naturels à dire vrai, ils avaient quelque chose dextraterrestre mais sil lavait simplement croisé dans la rue, jamais il naurait noté quoi que ce soit danormal et, surtout et cétait le plus important, jamais il naurait pu reconnaître John Clark.

«Bon Dieu», souffla Driscoll et ses compagnons exprimèrent une surprise identique.

«Vous en avez un chacun. Comme vous pouvez le constater, ça naltère pas la voix et nentrave pas la capacité à parler. Ce matériau se contente de combler les zones creuses et de restructurer les tissus mous du visage pour vous rendre méconnaissable. Ce masque est en fait un tube; il est ouvert à chaque bout, de sorte que vos cheveux ne sont pas recouverts. Les oreilles sont également dégagées, ce qui nous permet dutiliser nos oreillettes Bluetooth. Allez-y, essayez-les.»

Les hommes coiffèrent leur masque comme des gamins découvrant de nouveaux jouets. Tous eurent quelque difficulté à enfiler le tube, puis à orienter convenablement les orifices ménagés pour les yeux. Pendant quils se débattaient avec leur gadget, Clark poursuivit: «Ces accessoires sont loin dêtre parfaits. Ils sont inconfortables et difficiles à mettre et, comme vous pouvez le constater, ils vous donnent un air inquiétant, comme si vous aviez un peu trop forcé sur la chirurgie esthétique ou que vous débarquiez dune autre planète Mais ils servent avant tout à déjouer, après coup, les logiciels de reconnaissance faciale et, sur place, à confondre déventuels témoins.» Clark considéra ses compagnons; il étouffa un rire. «Jack, tu as toujours lair superbe. Ding?

Amigo, je suis au regret de te dire que toi, ça ne tavantage pas.»

Les gars sentre-regardèrent et rirent à leur tour parenthèse de détente dans ce qui, à coup sûr, sannonçait comme une journée de tension incroyable. Puis, comme un seul homme, ils allèrent se contempler devant le grand miroir du salon.

Dom remarqua: «Sûr que cest efficace, mais il va falloir pas mal sentraîner pour lenfiler. Si je dois le faire sur le coup, à limproviste, le résultat risque de ne pas être fameux.

Cest pareil pour tout le monde, observa Clark. On les prend pour la mission, au cas où, mais on garde malgré tout les passe-montagnes si jamais il faut se dissimuler rapidement. On réservera les masques sil nous fallait procéder à une exfiltration discrète. De même, noubliez surtout pas de chausser vos lunettes noires. Pour la plupart des algorithmes de reconnaissance faciale, la distance interpupillaire est un critère déterminant. En fait, dès que vous sortez dici, je veux que vous portiez vos lunettes noires. Vous pourrez toujours coiffer les masques ultérieurement, si nécessaire.»
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À HUIT HEURES TRENTE, Ryan se retrouva seul au volant du Ford Galaxy. Il avait trouvé une place pour se garer dans lavenue George-V, du côté opposé à lhôtel. Mais il avait réglé les trois rétros pour pouvoir surveiller lentrée et le trottoir dans les deux sens.

La matinée était ensoleillée, justifiant parfaitement le port des lunettes noires sil devait descendre de voiture. Il portait en outre un anorak à fermeture Éclair et il pouvait à tout moment rabaisser le passe-montagne noir relevé sur la tête en guise de bonnet.

Le reste du commando était descendu cinq minutes auparavant. Clark se trouvait à présent dans la rue, un pâté de maisons plus haut que Ryan. Lunettes noires, complet anthracite, kit mains libres dans loreille, une mallette à la main, lair dun homme daffaires occupé, vision banale dans cet arrondissement.

Mais un homme daffaires bien particulier. Sa mallette contenait une veste en tweed beige et une perruque brune. Dans sa poche-revolver droite, il avait son masque et une paire de lunettes de vue. Son oreillette était connectée à un téléphone mobile crypté rangé dans la pochette droite de son veston; lappareil était réglé pour sactiver à la voix, inutile donc dappuyer sur un bouton pour émettre. Il pouvait toutefois pianoter sur son mobile pour sadresser à chaque membre individuellement ou bien émettre sur tous les canaux.

Dans la poche inférieure du veston, il avait une seringue à injection remplie dune dose de kétamine suffisante pour assommer un adulte en quelques secondes.

Enfin, rangé dans un petit étui de cuir dissimulé à la ceinture, il avait un pistolet Sig Sauer P220 Compact SAS de calibre45. Le canon fileté permettait lajout du silencieux rangé dans sa poche avant gauche.

Non, décidément, John Clark nétait certainement pas un banal jeune cadre arpentant les rues du VIIIe arrondissement.

«John pour Ding, entendit Clark dans son oreillette.

Vas-y, Ding.

Dom et moi sommes dans la suite au-dessus de celle de Rokki, aucun problème pour entrer. Nous serons prêts dans cinq min.

Bien.

John pour Sam.

Vas-y, Sam.

Je suis en position dans la chambre voisine de la cible. Je te fais signe dès que Chavez me balance la corde.

Compris.

John pour Jack.

Vas-y, Jack.

RAS devant lhôtel. Aucun policier sur le trottoir ou en patrouille sur lavenue. Ça sannonce bien.

OK.»

Jack vérifia une nouvelle fois dans ses rétros avant de se forcer à expirer lentement pour se relaxer. Il avait pratiqué suffisamment souvent lexercice pour savoir que les cinq prochaines minutes allaient durer une éternité. Il sefforça de garder la nuque appuyée contre lappuie-tête, de prendre un air détendu, mais il ne cessait de surveiller les rétros et ses yeux passaient de lun à lautre à toute allure. Il savait que, grâce aux vitres teintées du monospace, il ne craignait guère dêtre remarqué, mais il voulait éviter tout mouvement furtif susceptible de trahir ses intentions, au cas bien improbable où quelquun laurait dans le collimateur.
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Une petite berline de la préfecture de police passa sur lavenue. Jack se retint davertir Clark; ces véhicules transportaient les flics chargés de verbaliser les infractions au stationnement, donc rien à craindre.

La voiture poursuivit son chemin. Jack la suivit des yeux jusquà ce quelle disparaisse, engloutie par la circulation dense qui remontait lavenue en ce début de matinée.

Juste comme il regardait sur sa gauche un Mercedes Sprinter arrivant en sens opposé lui boucha temporairement la vue. La grosse camionnette passa à sa hauteur, franchit lintersection avec la rue Pierre-Charron et lavenue Pierre-1er-de-Serbie puis alla se garer devant le salon de coiffure à langle de lavenue. Ryan reporta son attention vers le trottoir du côté du Four Seasons et il avisa John Clark, au milieu dun groupe de piétons. Il se dirigeait vers lentrée de lhôtel.

Tout en continuant de surveiller les alentours, derrière les vitres du Galaxy et dans les rétros, il écoutait les échanges radio au sein de léquipe. Clark annonça que Gavin Biery lui avait confirmé la coupure temporaire des caméras de vidéosurveillance; quelques secondes plus tard, Jack le vit disparaître dans le hall du palace.

Il aurait bien voulu être à lintérieur avec les autres mais il était conscient de son propre rôle. Il fallait bien un volontaire pour conduire; et un autre pour faire le guet et donner lalerte, au cas où quelquun viendrait à se pointer, ami ou ennemi.

Mais il ne savait trop pour qui, au juste. À coup sûr, des policiers qui se présenteraient à la réception Clark et lui avaient discuté de la probabilité, certes infime, que la police française décidât darrêter Rokki, pile au mauvais moment. Et, bien évidemment, les membres du CRO. Jack avait mémorisé les traits de dizaines de terroristes ils étaient dans le trombinoscope enregistré sur son ordi mais à cette distance, pour identifier un de ces types, il aurait fallu quil soit armé dune Kalachnikov ou porteur dune ceinture dexplosifs.

Malgré tout, Jack savait que son rôle était vital, même sil avait limpression dêtre simplement le chauffeur de bus dans cette mission.

Pour la vingtième fois peut-être, il regarda dans le rétro côté passager pour sassurer quaucun flic ne remontait le trottoir de son côté; il fit de même avec le rétro de gauche quil avait déréglé pour avoir une meilleure vue sur le trottoir den face.

Là non plus, aucune présence policière.

«Trois minutes, annonça Clark. À toutes les unités, nouveau point dans quatre-vingt-dix secondes.»

Ryan reporta son attention sur le rétro intérieur. Minute. Une seconde plus tard, il se retourna pour regarder par la vitre de la custode.

La camionnette Mercedes noire qui lavait croisé une minute plus tôt était toujours garée près du salon de coiffure, mais plusieurs hommes venaient den descendre.

Cinq en tout… et tous des bruns au teint basané. Lun deux se retourna vers la camionnette, sans doute pour fermer la porte coulissante, après quoi le véhicule redémarra, profita dune accalmie dans la circulation pour faire demi-tour et prendre aussitôt à gauche dans lavenue Pierre-1er-de-Serbie.

Les cinq hommes laissés sur le trottoir étaient en bleu de travail et portaient des sacoches à outils qui leur donnaient des airs de plombiers ou délectriciens. Ensemble, ils traversèrent lavenue. Au début, Jack crut quils allaient se diriger vers lentrée du Four Seasons mais pas du tout: une fois sur le trottoir opposé, ils tournèrent à gauche, prenant la même direction que la camionnette, sortant du champ visuel de Jack. Ce devait être de ce côté que se trouvait lentrée de service.

Pas question de laisser des inconnus pénétrer dans létablissement sans sêtre assuré au préalable quils ne préparaient pas un sale coup. Il sortit en trombe du monospace, courut jusquau carrefour et, sans traverser, regarda dans lavenue Pierre-1er-de-Serbie. Juste à temps pour voir disparaître le dos du dernier homme… non pas dans une entrée de service du Four Seasons mais bien dans lentrée principale de lHôtel de Sers.

Celui-là même où les services français avaient établi une planque.

«Quatre-vingt-dix secondes», annonça Clark. Dans loreillette, les autres agents confirmèrent quils étaient parés.

«Sam en position. Je me balance au-dessus de la cour à quinze.

Domingo et Dominic en position.»

Ryan traversa lavenue George-V. Il voulait connaître la destination de ces types en bleu de travail. Il y avait chez eux quelque chose de bizarre dans leur allure et leur démarche décidée, dans les manœuvres du chauffeur de leur véhicule.

Il entendit la voix de Clark dans son oreillette. «Tes toujours avec nous, Ryan?

Euh… oui. Ryan en position.»

Il ne létait pas vraiment mais il nallait pas risquer dinterrompre la mission au prétexte quil vérifiait quelque chose à lhôtel voisin.

«Clark en position.»

Bousculant les passants, Ryan courut jusquà lHôtel de Sers. Il sarrêta sur le seuil pour jeter un coup dœil dans la pénombre du hall: les cinq hommes patientaient devant la réception, leur sacoche à lépaule. Puis on leur donna un badge quils agrafèrent à leur bleu.

Merde, se dit Ryan. Peut-être que ce sont de vrais ouvriers, après tout.

«Quarante-cinq secondes», annonça Clark dune voix brève.

Ryan sapprêtait à battre en retraite mais il sinterrompit. Ses semelles en cuir couinèrent sur les dalles de marbre quand il fit volte-face.

Il examina de nouveau les cinq hommes. Sattardant sur lun deux en particulier.

Ses yeux sagrandirent. «Putain de merde», murmura-t-il.

Lentement, il se retourna de nouveau pour ressortir. Sitôt dans la rue, il prit son mobile et changea de canal pour ne sadresser quà Clark.

«Trente secondes», murmurait ce dernier sur le canal général. En cet instant précis, il devait se trouver dans le couloir devant la suite de Rokki.

«John.

Ouais? murmura Clark, sur leur canal privé.

Abdul al-Kahtani est ici.»

Il y eut un bref silence tendu puis: «Où, ici?

À lHôtel de Sers. Il est avec quatre autres types. Dans le hall. Ils ont des sacoches et se font remettre des passes demployés de létablissement.» Ryan regarda lavenue. Il vit la grosse fourgonnette Mercedes, garée en double file trente mètres plus loin. Le chauffeur avait dû rester au volant. «Plus une camionnette dehors.

Ils vont sen prendre à lunité de la DCRI? demanda Clark.

Je… je nen sais rien», balbutia Clark. Il avait envie de sasseoir pour réfléchir, analyser la situation comme il le faisait au bureau, assis devant son écran. Mais il nétait pas au bureau, il était sur le terrain et, faute de temps, il navait guère dautre choix que de se fier à son instinct. «Oui», dit-il finalement.

Sinon, que pourraient-ils faire dautre?

Clark nhésita plus. Le nouveau message quil reçut était adressé à tout le monde. John sexprima rapidement mais avec calme, en professionnel averti même dans les situations extrêmes. «À toutes les unités, on annule. Je veux que Dom et Ding filent au triple galop à lHôtel de Sers, au coin de lavenue. Ryan a repéré al-Kahtani en personne, accompagné dun commando sans doute armé; ils montent au troisième, sans doute pour gagner la chambre 301, celle occupée par les hommes de la DCRI. Récupérez tout le matériel que vous pouvez et filez en vitesse. Ryan garde lœil sur eux.

On sy met, répondit Chavez. Ils sont combien, ces autres types?

Ryan en a compté cinq, plus un chauffeur dans un véhicule un peu plus loin sur lavenue. Jy serai dans une minute.

On aura besoin de quatre micros, dit Chavez. Cinq, maxi.»

Sam intervint alors. Sa voix était tendue. En ce moment, il devait se balancer suspendu à une corde attachée quatre étages au-dessus de la cour du Four Seasons; le balcon de sa chambre était à cinq mètres de là, et le seul moyen qui lui restait de la regagner était de saccrocher au mur pour rebrousser chemin. «John, ça risque de me prendre un certain temps pour…

Je sais, Sam. Prends ton temps pour regagner ton balcon, puis fais le ménage dans nos deux suites. Redescends tout le matos dans le monospace.

Compris», dit Sam. Il ny était pour rien, mais il avait limpression de laisser tomber ses potes. Après une brève pause, il ajouta: «Bonne chance.»



Chavez et Caruso placèrent avec soin leur masque en caoutchouc, remirent leur oreillette puis, vif et silencieux, chacun récupéra sa corde pour se lenrouler autour du cou et son fusil automatique pour le mettre en bandoulière. Par-dessus, ils enfilèrent une parka imperméabilisée; puis chacun prit une sacoche où il mit des chargeurs de rechange, un pistolet, des grenades fumigènes et à fragmentation. Alors ils se ruèrent hors de la chambre.

Le lit était encore jonché déquipement et la corde qui retenait Driscoll était toujours accrochée au balcon, mais il était trop tard pour sen soucier. Ils navaient que quelques instants pour dévaler quatre étages, sortir dans la rue, tourner au coin, puis reprendre un escalier pour rejoindre la suite louée par la DCRI située au troisième étage de lautre hôtel.

Ils sélancèrent dans le couloir et descendirent le plus vite possible sans éveiller les soupçons.

Chavez lança: «En route!»
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RYAN AVAIT RÉINTÉGRÉ le hall de lHôtel de Sers. Les cinq terroristes sétaient adressés au gérant et on les conduisait à présent vers une porte de service. Ryan les frôla tandis quil se dirigeait vers lescalier principal. Il le gravit dun pas tranquille mais, sitôt passé le premier palier et désormais invisible depuis le hall, il accéléra pour gagner le troisième étage.

Tout en grimpant, il sadressa à John via le micro de son kit mains libres: «John, tu veux que je prévienne la police?»

Clark répondit aussitôt; il devait être à présent dans le hall du Four Seasons. «En attendant larrivée des CRS, ils vont nous envoyer quelques flics qui vont se faire hacher menu, tout comme les clients et les passants si jamais ça dégénère.

Exact», souffla Ryan en continuant de grimper au pas de course.



Ryan dégaina son Glock en arrivant au troisième étage. Il vissa le silencieux sur le canon, puis ouvrit la porte palière. Le couloir était vide et plus étroit quil ne lavait escompté. Il avança dun pas pour vérifier le numéro de la chambre la plus proche. 312.

Merde.

Il murmura: «Jai le couloir en visuel. Lascenseur de service est à lautre bout, à une vingtaine de mètres de ma position. La chambre occupée par la DCRI est juste à côté. Pas trace des types. Je vais alerter les Français.

Négatif, Ryan, intervint Clarke. Tu te fais piéger dans ce couloir, tes mort.

Je vais tâcher de faire vite.

Écoute-moi, Jack. Tu ne vas pas engager le combat avec al-Kahtani et ses sbires. Tu restes là où tu es.»

Ryan ne répondit pas.

«Ryan, confirme ma dernière transmission.

John, les gars de la DCRI ne sont pas armés. Je ne vais pas rester les bras croisés et laisser al-Kahtani descendre tout le monde dans cette chambre.»

Soudain, ils entendirent Caruso. Au bruit de fond, il devait être en bas dans la rue. «Écoute Clark, cousin, dit-il sans hausser la voix. À cinq contre un, ça risque de finir mal pour toi. Ton Glock va te faire leffet dun pistolet à eau si ces salopards sortent de lascenseur avec des fusils dassaut. Reste dans la cage descalier et attends la cavalerie.»

Mais, dans lescalier, Ryan se préparait déjà à laction, les narines palpitantes. Pas question de laisser un massacre se dérouler sous ses yeux sans quil intervienne.

Tout au bout du couloir, la sonnette de lascenseur retentit.



Dans la chambre 301, les six agents de la Direction centrale du renseignement intérieur étaient divisés en deux équipes. Les premiers se prélassaient sur les lits, lisant le journal en buvant du café ou en grillant une cigarette. Les trois autres étaient réunis autour du bureau quils avaient poussé devant une des fenêtres coulissantes donnant sur le balcon. Le plan de travail était encombré par deux ordinateurs portables et par le boîtier dun micro Laser-3000 vissé sur un trépied de table. Le faisceau du laser à semi-conducteur émis par lappareil allait se réfléchir, de lautre côté de la cour, sur la baie vitrée de la suite en angle du Four Seasons. Les voix à lintérieur de celle-ci faisaient vibrer la vitre. Ces vibrations entraînaient des fluctuations du faisceau réfléchi qui, une fois captées par le détecteur installé dans le boîtier, étaient converties en signal audio.

Ce nétaient pas, et de loin, les conditions idéales pour monter une opération de surveillance. Comme les rideaux devant les fenêtres étaient tirés, ils ne pouvaient voir à lintérieur de la suite occupée par Omar8 et ses associés et ils nentendaient, faiblement, que des bribes de conversation. Mais cela confirmait au moins leur présence, et cétait cela lessentiel. Sitôt quils seraient partis, une équipe de la DCRI se rendrait au Four Seasons pour y installer des micros espions plus efficaces, tandis que leurs trois collègues les relayeraient pour poursuivre la surveillance.

En attendant, ils firent une pause pour boire du café, fumer et râler contre le gouvernement américain. Quelques années plus tôt, pour la même opération, ils auraient eu le soutien de la CIA. Omar8 était censé appartenir au CRO; les États-Unis sintéressaient incontestablement aux membres de cette organisation, surtout quand lun deux se baladait entre les capitales occidentales, accompagné dun commando de jeunes combattants et lesté dune bonne cinquantaine de kilos de bagages. Et sans aucun doute, le CRO avait-il à plusieurs reprises menacé les Français, la dernière fois pas plus tard que la semaine précédente. Mais ils navaient jamais attaqué la France quand ils avaient frappé les États-Unis à maintes reprises et tué des centaines de personnes, là-bas et ailleurs. La section consulaire nétait quà quinze cents mètres, lambassade guère plus loin, alors pourquoi les Américains{5} nétaient-ils pas à leurs côtés pour leur fournir des renseignements et un renfort en hommes et en matériel?

Ah, ces Américains{6}, bougonnaient les agents de la DCRI, tout en poursuivant leur surveillance. Tous convinrent quils nétaient plus ce quils étaient.



Au troisième étage de lHôtel de Sers, la porte de lascenseur souvrit en coulissant. À vingt mètres de là, en partie dissimulé derrière la porte et profitant de la pénombre, Jack Ryanjr. leva le canon de son Glock avec silencieux.

Une femme de chambre apparut, poussant un chariot rempli de serviettes et de poubelles. Il ny avait personne derrière elle. Jack rabaissa le pistolet, recula et referma doucement la porte de lescalier, avançant juste le pied pour la laisser à peine entrouverte.

Il poussa un soupir discret. La femme de chambre avait retardé larrivée des terroristes mais tout au plus dune minute. Ils nallaient pas tarder. Elle poursuivit son chemin dans le couloir, inconsciente du danger.

À cet instant, un bruit de cavalcade dans lescalier fit se retourner Jack. Avant quil ait eu le temps de réagir, il entendit dans son oreillette la voix de Chavez: «On te rejoint. Ne tire pas.

Compris.»

Puis ce fut au tour de Clark: «Ding, je suis dans lascenseur principal. Jarrive dans moins dune minute. Dom et toi, est-ce que vous pouvez entrer dans la 301 en passant par le balcon de la 401?»

Chavez et Dom traversèrent à toute vitesse le palier devant Ryan, méconnaissables derrière leurs masques en caoutchouc. Au passage, Chavez lui lança: «Ça me plaît bien. On va reproduire en accéléré ce quon avait prévu à côté.

Vous allez devoir faire rudement vite», répondit Ryan.

Ce fut Clark qui répondit: «Ryan. Jai besoin de toi dans le hall.»

Ryan nen crut pas ses oreilles: «Quoi?

Il faut que tu sois prêt à aller chercher le monospace pour lamener devant. Sam na pas les clés. Toi, si. On ne peut pas se permettre de traîner quand lopération sera finie. Sans compter quon a encore un gusse dans la rue. Si jamais il se radine, je veux que tu sois prêt à lintercepter.»

Ryan voulut protester; il devait murmurer car la femme de chambre nétait quà deux pas. Elle frappa à la porte dune chambre, entra et disparut à lintérieur. «John, tu plaisantes. Je surveille le couloir, je peux les couvrir si…

Ryan, je ne vais pas discuter avec toi! Descends dans le hall.

Oui, chef», dit Jack. Il tourna les talons et sapprêta à redescendre. «Et merde.»



Ding Chavez sprinta dans le couloir du quatrième, juste devant Dominic. Les deux hommes ouvrirent leur parka et sen débarrassèrent sans ralentir, ils saisirent dune main leur mitraillette et, de lautre, commencèrent à dévider la corde passée à leur cou. Parvenu devant la porte de la chambre 401, Chavez louvrit dun coup dépaule, envoyant valser la serrure. Il sétala par terre et Caruso lenjamba, puis orienta son arme vers le lit.

Un couple dâge mûr était en train dy prendre son petit-déjeuner tout en regardant la télévision.

«Menfin, cest quoi ce bordel?» sécria lhomme avec un fort accent anglais.

La femme hurla.

Caruso ignora le couple: il se précipita vers la porte-fenêtre et la fit coulisser. Chavez lavait maintenant rejoint; ensemble, ils dévidèrent prestement leurs cordes par-dessus le balcon puis en accrochèrent les mousquetons à la solide balustrade en fer forgé.

Au même moment, Clark transmit sur le ton du murmure, dune voix plaisante et détendue et avec laccent anglais: «Petit retard imprévu avant de monter, chérie. Je serai là dans trente secondes. Tu peux commencer le petit-déjeuner sans moi.»

Les deux hommes sur le balcon se savaient désormais livrés à eux-mêmes. Clark était toujours dans lascenseur. Et, manifestement, il nétait pas tout seul dans la cabine. Ils navaient pas le temps de lattendre.

Dom et Domingo enjambèrent la balustrade du quatrième, tenant dune main leur mitraillette HK et la corde de lautre. En se retournant pour descendre, ils purent constater que le couple britannique avait pris la poudre descampette, sans doute terrorisé par le spectacle.

Les deux hommes échangèrent un bref regard, Chavez hocha la tête et tous deux entamèrent leur descente. Dun appel du pied, ils sécartèrent du balcon tout en se laissant filer le long de la corde. En moins de deux secondes, ils étaient à la hauteur du balcon de létage inférieur.

Juste devant eux, derrière la vitre entrouverte, ils pouvaient distinguer trois des six membres de la DCRI. Lun deux se tenait près de la fenêtre, à moins de deux mètres des Américains. Les deux autres étaient assis à une table au centre de la pièce. Sur la gauche, Chavez et Caruso virent le lit et la porte de la salle de bains. Au fond, derrière le bureau, on voyait létroit passage menant à la porte donnant sur le couloir.

Inutile de dire que les trois Français sursautèrent en voyant les deux hommes arriver en rappel sur leur balcon. Plus encore quand ces deux hommes lâchèrent leurs cordes pour épauler leur arme à crosse courte.

Caruso et Chavez entrèrent, en position semi-accroupie, prêts à tirer. Chavez cria en français «Dégagez{7}!» à linstant précis où, sous les yeux ébahis des Français, la porte de leur chambre souvrait, défoncée dun coup dépaule par un des assassins arabes.
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LES DEUX HOMMES DAFFAIRES chinois avaient ignoré John Clark quand celui-ci leur avait demandé de prendre lascenseur suivant, puis ils lui avaient crié dessus, furieux, quand il leur avait alors suggéré de descendre au premier. Et même quand il les avait menacés de son arme, ils avaient contemplé celle-ci, lair perplexe. De sorte que John avait été obligé de les pousser hors de la cabine au deuxième étage.

Enfin seul dans la cabine, il arriva au troisième. Son pistolet SIG était dégainé et prêt à tirer, le silencieux en place. Il savait qual-Kahtani et ses sbires devaient être dans le couloir, sinon déjà dans la chambre 301 et il savait aussi que son arrivée à létage allait être annoncée par le tintement dune cloche et laffichage du numéro «3» au-dessus des portes palières.

Pas vraiment une arrivée discrète.

Quand les portes souvrirent, il tendit le cou pour regarder le couloir sur sa droite, le pistolet levé au niveau des yeux. Il battit aussitôt en retraite dans la cabine. Bien lui en prit car une rafale darme automatique retentit dans le couloir. Du bout du silencieux de son arme, il pressa sur le bouton pour bloquer les portes en position douverture.

Il avait aperçu les terroristes au moment précis où ils défonçaient la porte de la 301. Ils étaient armés de pistolets automatiques Skorpion, une arme légère qui tirait des projectiles de calibre32 au rythme de 850 coups par minute. Un seul des hommes regardait dans sa direction mais il se tenait manifestement prêt à abattre quiconque sortirait de lascenseur. À présent, John se retrouvait bel et bien cloué à lintérieur de la cabine.

Une autre rafale déchiqueta lencadrement en alu et Clark saplatit un peu plus. Résonnant dans le couloir, le bruit des balles évoquait le crissement du papier de verre frotté sur un micro relié aux murs damplis dun groupe de heavy métal.



Al-Kahtani et ses hommes tirèrent les premiers; Ding entendit crépiter les armes automatiques avant même que son doigt neût pressé la détente de son HK. Les agents français avaient réagi avec une promptitude surprenante. Les deux hommes assis au bureau se jetèrent au sol et celui resté debout avec son café et sa cigarette sétait écarté pour laisser le champ libre aux Américains avant de rentrer la tête dans les épaules en entendant la porte sauter et la fusillade se déclencher. Ding avisa un premier type armé sur le seuil de la chambre et il le descendit de deux coups successifs en pleine poitrine, tirés à travers le double vitrage de la porte-fenêtre. Lhomme pivota de cent quatre-vingts degrés et son Skorpion lui échappa des mains, retenu par sa dragonne, alors quil atterrissait sur le dos.

Le vitrage finit dêtre pulvérisé par les impacts. Dominic Caruso tira lui aussi coup sur coup en direction de la menace, avant de déloger dun coup de botte les derniers éclats de verre pour entrer dans la chambre. Le second terroriste à entrer avait braqué son pistolet-mitrailleur sur le premier agent de la DCRI, mais Dom le devança dun coup double en plein front.

Le crâne de lhomme explosa; un flot de sang macula le mur de lentrée.

Dom et Ding étaient désormais dans la place; le troisième assassin se jeta au sol, cherchant un abri derrière les corps de ses deux compatriotes. Les Français sétaient empressés de se placer hors de la ligne de tir, qui en plongeant sur la moquette à côté du lit, qui en gagnant la salle de bains. Aucun navait pleinement réalisé ce qui se passait sous leurs yeux mais les deux hommes descendus en rappel sur leur balcon sétaient fait parfaitement comprendre par leurs cris et par leurs actes: ils étaient venus leur filer un coup de main.

Le troisième tireur, tapi près de la porte, lâcha au jugé une longue rafale qui vida son chargeur. Il roula sur le côté pour recharger son arme et ses partenaires restés dans le couloir le couvrirent en tirant dans la chambre, au jugé eux aussi. Dom et Ding sétait avancés un peu plus pour sécarter de la ligne de tir. Chavez guida vers la salle de bains les derniers Français encore dans la chambre. Lun deux avait eu la main transpercée par une balle. Une fois la porte refermée, Caruso sallongea sur la moquette, au pied du lit, puis se cala sur son épaule droite pour mieux cadrer ladversaire. Il tirait par brèves rafales et atteignit aux deux jambes un des types dans le couloir. Lhomme seffondra dans lentrée.

Dom lacheva dune rafale en plein visage. Cétait sa dernière.

«Je recharge!» lança-t-il à son compagnon.

De retour de la salle de bains, Ding Chavez lenjamba pour aller se tapir à langle de lentrée et arroser ladversaire de balles de 4,6millimètres. Trois des projectiles déchiquetèrent le visage et le cou du terroriste couché sur le sol; le sang artériel jaillit comme leau dun tuyau sectionné.

Il restait encore un type mais il était toujours dans le couloir. Chavez ne pouvait latteindre que sil passait la tête par la porte de la chambre.

Dom avait rechargé et il couvrit lentrée, laissant à Chavez le temps dintroduire un nouveau chargeur dans la poignée de son arme. Tout en armant celle-ci, il sadressa à John:

«Il y en a encore un de ton côté, John… John?»



John Clark ne répondit pas à Chavez, évitant de faire du bruit alors quil jetait à nouveau un coup dœil hors de la cabine pour regarder dans le couloir, du côté où sétait déroulée la fusillade. Toujours à demi accroupi, il gardait son pistolet pointé à bout de bras.

En dehors de deux cadavres dont seule la moitié du corps dépassait de la chambre, le couloir était vide. Merde, où diable a donc pu passer le dernier mec?

La porte de la suite immédiatement sur sa droite souvrit et un Asiatique passa la tête. Clark braqua machinalement son arme sur lui mais il reconnut presque aussitôt labsence de menace. Sa main gauche lâcha la crosse pour faire signe au client de retourner dans sa chambre et de fermer la porte, ce que lintéressé sempressa de faire sans demander son reste.

Mais quand John reporta son attention sur le couloir, il nota un mouvement; celui-ci venait de la gauche, du côté opposé à la chambre occupée par la DCRI et, en gros, à la même distance. La porte était ouverte et une blonde sortit lentement. Un homme létranglait avec son avant-bras.

Les deux personnages sengagèrent dans le couloir. Lhomme nétait autre quAbdul ben Mohammed al-Kahtani, commandant des opérations du Conseil révolutionnaire des Omeyyades. Dans sa main droite, un pistolet-mitrailleur noir dont le bout du canon était plaqué sous le menton de son otage.

La femme avait la cinquantaine. Apparemment suédoise, estima Clark, même sil navait aucun moyen de le confirmer. Elle sanglotait et le mascara dégoulina sur ses joues comme elle fermait hermétiquement les paupières.

Clark sétait à présent avancé au milieu du couloir pour mettre en joue la nouvelle menace. Un œil fermé, il la tenait dans son collimateur. Dune voix calme, il lança dans le micro de son kit mains libres: «Restez dans la chambre et préparez-vous à sortir. Jarrive.

Bien compris», répondit Dominic.

La blonde avait rouvert les yeux; des larmes noires maculaient son visage. Elle cligna pour y voir clair et découvrit lhomme armé posté dans le couloir, six mètres devant elle. Elle écarquilla les yeux, devint livide.

De son côté, al-Kahtani ne semblait guère plus détendu que son otage. Il lança en arabe: «Reste où tu es ou je la tue.»

Il recula dun pas, traînant la blonde avec lui.

«Bien sûr», répondit Clark dans la même langue, à la grande surprise de Kahtani. «Je ne bougerai pas. Que veux-tu?»

LArabe ne répondit pas, il se contenta de le fixer, ébahi. Qui était cet homme? Comment était-il arrivé là? Était-il avec les autres, ceux qui venaient de tuer ses hommes et avaient contrecarré son opération?

«Jécoute, dit Clark, très calme. Je técoute, mon ami. Expose-moi simplement tes desiderata, et sil te plaît, ne fais pas de mal à cette femme.» Il gardait toujours en joue le commandant du CRO.

Al-Kahtani parut quelque peu rasséréné quand il se rendit compte quil maîtrisait encore plus ou moins la situation. Il serra la blonde un peu plus contre lui; ils étaient désormais quasiment joue contre joue. Le canon de son arme était toujours enfoncé sous le menton de la femme. Il ne savait pas qui était cet homme, mais il sexprimait comme si son principal souci était de sauver la femme. Al-Kahtani se mit à hurler: «Je veux que tout le monde recule! Laissez-moi le passage!» Il se mit à traîner son otage vers lascenseur de service. Les talons hauts de la blonde raclèrent la moquette et elle perdit ses chaussures. «Je veux que tous les policiers quittent lhôtel, quon dégage lescalier et quon mamène une voiture devant lentrée.»

Clark acquiesça, mais sans rabaisser son arme. «Bien sûr! Bien sûr, ce nest pas un problème. Ne lui fais pas de mal, cest tout. Cest inutile. Je vais me charger de te trouver une voiture. Mais où doit-elle te conduire? Tu veux un hélicoptère ou un avion? Nous pouvons te permettre de rejoindre un aéroport ou une gare, ou encore si tu veux, tu peux aller…»

John Clark pressa doucement la détente de son SIG 220. La balle traversa lœil droit dAbdul ben Mohammed al-Kahtani, sectionnant le bulbe rachidien. LArabe fut projeté dans la cabine de lascenseur de service.

Le corps seffondra sur le plancher métallique avant même que la douille de45 du projectile tiré par Clark fût tombée sur la moquette du couloir.

Le pistolet-mitrailleur Skorpion rebondit avec bruit sur la cloison et atterrit aux pieds dal-Kahtani.

La femme considéra Clark un long moment avant de tendre la main pour sappuyer au mur. Elle fit juste un pas.

Clark abaissa son pistolet, se précipita et la cueillit sous les bras juste comme elle tombait dans les pommes. Il la déposa délicatement sur la moquette avant de se retourner pour courir vers la chambre 301.



Tout au long de cette scène, Jack Ryan était resté sur le palier entre le rez-de-chaussée et le premier étage. En dessous de lui, il pouvait apercevoir une partie du hall de lhôtel, tout en restant à labri du regard des réceptionnistes derrière leur comptoir.

Quand la fusillade commença, des gens se mirent à passer devant lui, dévalant les escaliers. Certains clients hurlaient, dautres étaient calmes, mais tous se précipitaient pour rejoindre le hall, voire sortir dans la rue.

Ryan resta sur place, les bras ballants.

Il avait écouté les quelques échanges radio entre ses compagnons au-dessus de lui et tâché den déduire ce qui se passait. Il avait déjà pu conclure quils avaient éliminé toute menace. Il supposa que, lors de son prochain appel, Clark allait lui demander daller chercher le monospace.

Pourtant ce ne fut pas Clark mais Driscoll quil entendit. «Sam pour Ryan, tu me copies?

Cinq sur cinq.

Je suis au monospace.

OK, je sors.

Écoute bien. La camionnette Mercedes noire a reculé pour sarrêter au coin. Le chauffeur vient dentrer dans lhôtel. Il a lair pressé.»

Jack se tourna rapidement vers le hall. La cage descalier était à présent dégagée. Les derniers clients étaient partis. Il remonta jusquau premier et là il se retourna pour embrasser du regard le palier quil venait de quitter. Il dégaina son Glock et le planqua entre le mur et sa hanche droite.

La voix de Clark se fit entendre: «Jack, la cible est à toi.

Compris.»

Il se préparait à voir lhomme apparaître sur le palier quand, soudain, une idée traversa son esprit survolté. Et si le type allait prendre plutôt lascenseur? Voire passer côté personnel pour emprunter lascenseur de service? Merde. Auquel cas il lui échapperait et tomberait à limproviste sur les copains, au-dessus.

Jack redescendit précipitamment vers le rez-de-chaussée; il devait surveiller le hall dentrée pour voir vers où le…

Un gros barbu apparut soudain au bas des marches et vint le bousculer dans lescalier. Les deux hommes perdirent léquilibre. En tombant, Jack sentit ses côtes effleurer la crosse de larme du gars, au moment précis où son propre pistolet lui échappait.

Tous deux roulèrent jusquau bas des marches.



Ce type devait être le chauffeur de la fourgonnette Mercedes dal-Kahtani. Le terroriste atterrit sur Jack. Il prit son élan pour le frapper au visage, mais Ryan plaqua violemment la paume contre le menton du barbu et, sous le choc, le fit basculer sur le dallage en marbre.

Ryan sapprêtait à récupérer son flingue; il avait repéré lendroit où il avait glissé après avoir dévalé les marches mais, à ce moment, le chauffeur dal-Kahtani se remit prestement à genoux avant de se jeter sur lui. Ryan ne put esquiver lattaque, aussi se laissa-t-il choir à nouveau, les mains tendues pour saisir son adversaire par les pans de son veston et lenvoyer valser sur le sol.

Le gros type sécrasa mais fit une roulade et se releva presque aussitôt pour revenir à la charge. Cette fois, Jack se releva dun bond, esquiva lattaque et frappa au passage du plat de la main le front de son adversaire.

Le terroriste du CRO tomba une nouvelle fois, estourbi par ce coup sur la tête.

Jack avait désormais lavantage et il se jeta sur le terroriste, le saisit par les cheveux et lui cogna violemment la tête sur le dallage, une fois, deux fois, trois fois, jusquà ce quil sente mollir les muscles du cou et que le crâne émette un craquement audible qui résonna dans le hall déserté.

Ryan nhésita quune seconde, il essaya de reprendre son souffle, puis renonça. Au bord de lévanouissement, il enjamba le cadavre du terroriste et récupéra son pistolet. Il le remit dans son étui, puis vérifia le bon positionnement de son oreillette. Par miracle, elle était toujours en place.

«Ici Ryan. Terroriste H.S.

Bien reçu. Pas de bobo?»

Cétait Clark.

Ryan hocha la tête, retint un instant sa respiration pour reprendre son souffle, puis il répondit: «Je ramène le monospace. Deux minutes.»

Ryan rejoignait la sortie quand il tomba sur une troupe dagents de police qui envahissait le hall, le pistolet dégainé. Jack sécarta, mit les mains en lair puis, feignant la panique, il saccroupit comme un touriste terrifié. Dehors, à côté du Mercedes noir, il avisa plusieurs voitures de police. Elles étaient vides; leurs occupants venaient de le croiser pour gagner lescalier. Dès que la voie fut libre, Ryan sortit en hâte et lança un message: «Attention, les gars. Huit flics sont en train de monter par lescalier principal. Vous feriez bien de trouver une autre issue.

OK.» Cétait de nouveau Clark. «Jai rejoint Ding et Dom. On va bien trouver une solution. Tiens-toi prêt à nous récupérer.»
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UNE MINUTE ET DEMIE plus tard, Domingo Chavez tirait plusieurs salves de MP7 dans les paumelles de la porte métallique verrouillée permettant daccéder au toit de lhôtel. Les trois hommes débouchèrent sur un toit-terrasse sous le ciel dégagé; tout autour deux retentissaient les pin-pon des voitures de police. Afin de séloigner de lentrée de lhôtel, ils durent se diriger vers le nord-est. Ils passèrent sans grande difficulté au-dessus de deux immeubles des années trente. Cela se compliqua pour les suivants, plus anciens, avec leur toiture en ardoise et zinc à double pente et leurs cheminées en brique, sans parler des différences de hauteur dun bâtiment à lautre qui les obligeaient à des acrobaties, tout cela pour échapper à la police.

Et celle-ci était tout près. Chavez, qui ouvrait la marche, conseilla à Dom et John de coiffer leurs passe-montagnes noirs. À quoi bon garder les masques, autant se dissimuler entièrement et cacher jusquà la couleur de leur peau.

Alors quils continuaient de courir sur les toits, sept ou huit étages au-dessus des rues de Paris, ils entendirent des cris, derrière eux, sur la terrasse de lHôtel de Sers, et comprirent, à leurs intonations, quon les avait repérés.

Sans se retourner, Clark lança à Caruso: «Balance des fumigènes pour nous couvrir.»

Dom glissa la main dans la sacoche fixée à son dos et en sortit une grenade quil dégoupilla aussitôt. Une fumée rouge vif sen échappa; il cala le fumigène à langle dune souche de cheminée puis reprit sa course. Le nuage sépaissit, masquant la retraite des Américains.

Après avoir dégringolé sur les fesses la pente raide dune mansarde, ils se retrouvèrent devant le mur mitoyen dun immeuble. Ils lescaladèrent. Ils dominaient à présent une superbe cour intérieure avec jardin verdoyant, entourée par un immeuble Art-déco en brique et pierre de taille, aménagé en bureaux luxueux. Aux fenêtres du bâtiment du côté opposé de la cour, des visages surpris contemplaient ces hommes armés et cagoulés. Certains sécartèrent, apeurés, tandis que dautres continuaient de regarder, les yeux écarquillés, comme sils étaient devant une série policière à la télé.

Chavez, Clark et Caruso fuyaient toujours. Bientôt, ils commencèrent à entendre le bruit sourd et lancinant dun hélicoptère. Ils ne perdirent pas de temps à sarrêter pour lever les yeux. Peu importait que ce soit un appareil de la police ou juste celui dune chaîne de télé chargé des infos sur la circulation, ils devaient quitter les toits au plus vite.

Finalement, ils se laissèrent glisser au bas du toit mansardé à double pente. Après cela, cétait le vide. Ils avaient atteint le bout du pâté de maisons et dominaient de six étages la rue Quentin-Bauchart. Ils ne voyaient pas trop comment rejoindre celle-ci: il ny avait pas de descente de gouttière apparente, et bien quornementée, la façade ne leur laissait guère de prises. Seul un large bow-window, trois mètres en contrebas, faisait saillie sur la pente accentuée du toit en zinc.

Ils étaient piégés. Derrière eux, les cris samplifièrent.

Les trois hommes sagenouillèrent au bord du toit. Du côté de lavenue George-V, les pin-pon étaient devenus assourdissants. Il devait y avoir aux alentours une bonne cinquantaine de véhicules de police ou de pompiers. Mais apparemment, aucune présence policière dans la rue. Il faut dire que la rue Quentin-Bauchart était assez loin de lhôtel, puisquils avaient traversé tout le pâté de maisons en sautant dun toit à lautre et en franchissant tant bien que mal les murs mitoyens. Pourtant, vu le nombre de véhicules et dhommes engagés, les forces de police nallaient pas tarder à boucler tout le quartier et, dès lors, la rue serait barrée à chaque bout.

«Quest-ce quon a en dessous de nous, Ding?» demanda John car cétait Chavez qui avait la meilleure vue par-dessus le rebord du toit.

«Ça ma lair dun immeuble dappartements. Il pourrait y avoir du monde sous les toits dans les chambres de bonnes. Impossible de savoir.»

Caruso et Clark avaient compris. Dom avait dans son sac de petites charges de plastic. Ils pouvaient sen servir pour défoncer la toiture et ménager un trou pour accéder au dernier étage de limmeuble. Il leur suffirait ensuite demprunter lescalier pour descendre et sortir. Mais il nétait pas question de faire sauter le toit sans avoir la certitude quil ny avait personne en dessous. Un seul moyen permettait de sen assurer.

Dom se redressa. «Jai trouvé. John, file te planquer derrière cette cheminée.» Caruso prit le HK dont il avait passé la dragonne autour de son cou, puis il détacha lélingue en corde de nylon qui y était fixée. Il lui fallut un moment pour dévider entièrement la corde. Il la prit à un bout pour lenrouler sur plusieurs tours autour de sa main droite avant de donner lautre extrémité à Ding. Chavez la saisit fermement et, de son autre main, il saccrocha fermement à la balustrade métallique qui courait à cet endroit. Clark sécarta et dès que Ding se fut agenouillé au bord du toit, Dom Caruso enjamba la gouttière et se laissa glisser dans le vide, pour descendre doucement, dabord la pente en zinc, puis le fronton en maçonnerie que ses pieds éraflèrent. La corde était juste assez longue pour lamener au niveau du bow-window. Les hommes sur le toit entendirent alors un bruit de verre brisé. À laide de la crosse de son fusil, Dom avait défoncé la fenêtre. Ding sentait la corde senfoncer dans sa main, son poignet, son avant-bras, mais il tint bon. Il y eut un nouveau fracas de vitre brisée avant que la corde se déplace brutalement sur sa gauche. Et puis, tout dun coup, la tension se relâcha.

Caruso était dans lappartement au-dessous. Cétait un progrès, mais ça naidait pas vraiment Clark et Chavez. Caruso navait pas pris le temps de leur expliquer sa manœuvre et les deux hommes abandonnés sur le toit restaient perplexes, mais moins de dix secondes après quil eut disparu par-dessus le rebord de limmeuble, les deux agents du Campus entendirent sa voix dans leur oreillette.

«OK, je suis dans un grenier. Vide. Je vais me servir des charges pour vous ménager un trou. Ding, va rejoindre John, bouchez-vous les oreilles et baissez la tête.»

Clark hocha la tête, admiratif, tout en jetant malgré tout un regard par-dessus son épaule. Il avait entendu des voix sur le toit derrière lui; les policiers avaient traversé le rideau de fumée et se rapprochaient dangereusement. Ils étaient encore sur le toit du bâtiment Art-déco limmeuble mitoyen mais ils seraient là dans moins dune minute.

Quelques secondes plus tard, de lautre côté de la cheminée qui leur servait dabri, une explosion souffla un nuage de fumée mêlée à des fragments dardoise, de plaques de zinc et de bois de charpente. Alors que les derniers débris retombaient en pluie, Clark et Chavez coururent jusquau bord pour examiner louverture ainsi dégagée. Dès que la fumée se fut dissipée, ils virent Caruso qui poussait une commode sur le plancher de bois. Sitôt quil leut positionnée sous le trou, Clark aida Domingo à descendre. Chavez se retourna aussitôt pour aider son compagnon à le rejoindre.

En entendant claquer un pistolet, quinze mètres derrière Clark, Chavez rentra machinalement la tête dans les épaules, alors même quil venait de saisir le bras de John. Il sentit ce dernier tressaillir avant de pivoter, puis seffondrer et basculer dans le trou. Chavez et Clark dégringolèrent de dessus la commode pour atterrir sur Dominic Caruso.

«Merde! sécria Chavez. Tas été touché, John?»

Clark se relevait déjà. Grimaçant de douleur, il leva un avant-bras pour montrer la manche déjà salie de son blouson qui était recouverte de sang. «Ce nest pas si grave. Ça ira.» Mais Caruso comme Chavez fréquentaient les armes à feu depuis assez longtemps pour savoir que Clark nétait pas en état dévaluer la gravité de sa blessure.

Malgré tout, Caruso eut la présence desprit de sinquiéter des flics toujours sur le toit. Il chercha prestement dans son sac à dos une grenade étourdissante quil dégoupilla et balança au jugé vers leurs poursuivants. Il tablait sur le fait que les policiers français nallaient peut-être pas reconnaître demblée lengin explosif et simagineraient sous le feu nourri de leurs adversaires en fuite.

Les Américains avaient besoin dun répit momentané pour dévaler lescalier et, pour cela, la grenade était parfaite. Elle explosa près de la souche de cheminée dans un fracas assourdissant.

Clark fut le premier à emprunter lescalier en spirale.

Chavez lança un bref message: «Jack, on va sortir dun immeuble dappartement, rue Quentin-Bauchart. Dici trente secondes.

Bien compris. Je vous y attends. Jentends la police qui finit de boucler le quartier. Je viens de passer avenue Marceau, ils y sont aussi.

Tu fais au mieux.»

Pour lheure, les trois hommes continuaient de dévaler les marches. Ensuite, il serait toujours temps daviser.

Quand les trois Américains débouchèrent sur le trottoir au pied de limmeuble, Jack et Sam les attendaient déjà avec le Galaxy bordeaux, portière arrière ouverte. Les trois hommes sy engouffrèrent, au moment précis où la première voiture de police virait au bout de la rue dans un crissement de pneus. Après avoir aidé Clark à monter, Driscoll soccupa aussitôt de soigner son bras ensanglanté.

Même si les flics nétaient quà cinquante mètres, Ryan eut la présence desprit de ne pas accélérer pour rejoindre lavenue George-V. Ils venaient de passer devant un institut de langues, puis un restaurant dont la terrasse vitrée mordait sur le trottoir. Des passants se retournèrent sur leur passage, lair intrigué; peut-être étaient-ils sortis pour voir lorigine de toute cette agitation, entre les sirènes de police et ces bruits venus des toits. Mais jusquà présent, personne ne semblait avoir cru bon de donner lalarme.

Jack savait quil ne pouvait sengager dans lavenue George-V; envahie par les voitures de police, sans doute était-elle déjà barrée. Il ralentit donc, guettant dans son rétro le moment où leurs poursuivants allaient sarrêter devant limmeuble quils venaient de quitter. Dès que ce fut le cas, et sans plus attendre, il braqua sur la gauche pour sengager à contresens dans la rue Magellan.

Certain dès lors davoir été repéré par lune ou lautre voiture de police garée à proximité, il enfonça laccélérateur. Il avait à présent le nez collé au pare-brise pour mieux se diriger et zigzaguer entre les voitures qui arrivaient en sens inverse. Au bout de la rue, ce nétait pas mieux: il se retrouva devant deux autres voies en sens interdit et choisit celle de droite, la rue de Bassano, quil enfila à tombeau ouvert. Une manœuvre désespérée pour éviter un taxi lamena à monter sur le trottoir étroit; ils éraflèrent deux voitures garées de lautre côté. Devant eux, les passants sécartaient ou se réfugiaient sous les portes cochères pour éviter le monospace cabossé. À lintersection de la rue Vernet, Ryan évita de justesse un groupe de serveurs qui prenaient lair devant un fameux restaurant russe, il dut se rabattre et racla toute une rangée de Vélib, avant de passer devant la boutique Vuitton et déboucher sur les Champs-Elysées.

Pour la première fois depuis un bail, il se retrouvait dans le bon sens de la circulation. De même, pour la première fois depuis plusieurs minutes, ils nétaient plus assourdis par les sirènes des voitures de police derrière eux.

Jack voulut essuyer son front moite mais sa main tomba sur le masque en caoutchouc. Il écarta une mèche de cheveux trempée de sueur.

«On va où, maintenant?» demanda Ryan.

La voix de Clark était caverneuse, signe que lancien SEAL nétait pas au mieux de sa forme, mais elle demeurait ferme.

«La planque. On va avoir besoin de changer de monture. Pas question de se pointer à laéroport avec le véhicule le plus recherché du pays.

Affirmatif», et Ryan pianota sur lécran du GPS pour afficher litinéraire menant à leur planque. «Tu te sens comment?

Ça va», dit Clark.

Mais Sam Driscoll lavait examiné. Tout en continuant dappuyer sur le bras de Clark pour contenir lhémorragie, il se pencha vers le siège avant. «Tâche de nous y conduire le plus vite possible», souffla-t-il à Ryan.



Postée à la porte du Gulfstream, Adara Sherman tenait dune main un pistolet-mitrailleur HK UMP de calibre45 planqué derrière son dos. Elle observait la berline qui venait de simmobiliser sur le tarmac. Vit cinq hommes en descendre et sapprocher. Quatre avaient des sacs à dos mais le cinquième elle reconnut John Clark avait un bras en écharpe. Même à cette distance, elle nota son teint blafard.

Elle scruta aussitôt les alentours: personne en vue. Alors elle se retourna pour aller chercher en hâte la trousse de secours.

Quand tous furent à bord, elle se dépêcha de panser Clark, sachant quun agent des douanes sapprêtait à monter pour les contrôler avant leur départ. Tandis quelle aidait John à passer un veston propre, les autres se changeaient eux aussi, non sans avoir fourré tous leurs vêtements sales et leur équipement dans une cache ménagée sous lune des trappes dinspection dans le plancher.

Quelques minutes plus tard, une douanière en uniforme monta à bord. Elle ouvrit deux des attachés-cases, jeta un coup dœil à lintérieur puis demanda au passager barbu sil ne voyait pas dinconvénient à ce quelle inspecte sa mallette. Il la lui confia, mais elle nalla pas chercher plus loin que les chaussettes et les vêtements de sport. Le passager plus âgé, installé sur le siège-couchette à larrière, ne semblait pas trop bien, aussi ne le dérangea-t-elle pas, se contentant de vérifier que ses traits correspondaient bien à la photo du passeport que venait de lui tendre un de ses jeunes subordonnés.

La douanière examina pour finir les documents du pilote, puis elle remercia tout le monde et lhôtesse la raccompagna jusquà la sortie avant de refermer la porte. Quelques secondes plus tard, lappareil roulait déjà pour séloigner de la zone sous douane.



Cinq minutes plus tard, ils avaient décollé. Ils nétaient pas encore sortis de lespace aérien parisien que Sherman, toujours au chevet de Clark, avait jugulé lhémorragie. Lappareil navait pas encore gagné dix mille pieds quelle avait posé sur le dessus de sa main une perfusion contenant un antibiotique pour enrayer tout risque dinfection.

Sitôt que le copilote eut éteint le panneau «Attachez vos ceintures», Chavez se précipita auprès de son ami. Il demanda, inquiet: «Comment va-t-il?»

Sherman était à présent en train de nettoyer la plaie avec un antiseptique avant de lexaminer. «Il a perdu pas mal de sang, il va devoir rester allongé pendant tout le vol, mais la balle a traversé la paume et il peut bouger sa main. (Elle regarda son patient.) Vous vous en tirez bien, monsieur Clark.»

John lui sourit. Dune voix faible, il observa: «Je me doutais bien que Gerry ne vous avait pas engagée uniquement pour servir des cacahuètes.»

Lhôtesse rit. «Neuf ans comme infirmière dans la marine.

Cest un sacré boulot. Vous étiez déployée avec les marines?

Quatre ans de bac à sable{8}. Jen ai vu dautrement plus amochés.

Ça, je veux bien le croire.»

À linsu des autres, Caruso sétait rendu dans loffice, à lavant. Il en revint et, tendant le bras par-dessus tous les autres qui faisaient cercle, agenouillés auprès de Clark, il exhiba un verre à cocktail rempli de Johnnie Walker Black Label. Sadressant à Sherman, il demanda: «Quest-ce que vous en pensez, doc? Est-ce que je peux lui en donner?»

Elle jaugea Clark encore une fois puis répondit: «Si vous voulez mon opinion de professionnelle, jestime que monsieurC. en aurait bien besoin.»

Le Gulfstream survola bientôt la Manche. Il quitta lespace aérien français un peu après onze heures du matin, ayant atteint son altitude de croisière de douze mille mètres.
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MALGRÉ SES SOIXANTE-NEUF PRINTEMPS bien tassés, Nigel Embling était tout sauf une chiffe molle. Avec son mètre quatre-vingt-dix et ses cent trente kilos, il alliait les muscles et les méninges. Pourtant, à la seconde même où il ouvrit les yeux, il reconnut demblée quil était mal barré et leva donc les mains en lair pour indiquer quil ne se défendrait pas.

Un réveil brutal, marqué par des canons braqués sur son visage, des lampes électriques dans les yeux et des cris dans les oreilles. Bien que surpris et soucieux, il refusa de paniquer. Résidant à Peshawar, au Pakistan, il savait fort bien quil vivait dans une ville livrée au crime, au terrorisme et à la sauvagerie des forces gouvernementales et policières, aussi, avant même davoir retrouvé tous ses sens, se demandait-il déjà laquelle de ces trois plaies il allait subir ce matin.

On lui jeta des vêtements et il se défit de sa chemise de nuit pour les enfiler, puis on le propulsa dans lescalier pour descendre et sortir.

Mahmoud, le jeune orphelin quil avait pris comme domestique, était à genoux par terre, la tête tournée vers le mur. Il avait commis lerreur de se précipiter sur un des hommes armés qui avaient défoncé la porte. Pour prix de son courage, Mahmoud avait reçu un coup de botte au menton et un coup de crosse dans les reins. Puis on lui avait ordonné de sagenouiller face au mur tandis que les hommes armés allaient chercher Embling dans sa chambre et le laissaient shabiller. Dans un urdu mâtiné dune simulation daccent néerlandais, Embling sen prit aux jeunes agresseurs, les admonestant comme des mômes pour le traitement infligé à son domestique. Puis, dans la foulée, et dune voix apaisante, il dit à Mahmoud de filer chez un voisin faire soigner ses bleus et bosses, avant de promettre au garçon terrifié quil ny avait pas de quoi sinquiéter et quil serait de retour sous peu.

Une fois à lextérieur, dans la rue sombre, il eut une idée plus précise de ce qui lattendait. Deux gros 4×4 noirs, des engins de luxe du même modèle que ceux utilisés couramment par les agents du de lISI, étaient garés le long du trottoir et quatre hommes étaient en faction dans la rue, armés de fusils HKG3, larme de dotation standard des forces de défense pakistanaises.

Cela ne faisait plus de doute: il sétait fait cueillir par lISI le renseignement pakistanais. Cétait tout sauf une bonne nouvelle. Il connaissait suffisamment leurs méthodes pour savoir quune arrestation musclée aux petites heures signifiait un séjour au cachot et un interrogatoire serré, au minimum. Cela dit, tomber aux mains dun service de renseignement militaire était toujours mieux que se faire enlever par Tehrik-i-taliban, le réseau Haqqani, Al-Qaïda, le CRO, Lashkar-i-Omar, les talibans dobédience Quetta Shura, le commando Nadim ou toute autre officine terroriste qui patrouillait en armes dans ces rues mal famées de Peshawar.

Nigel Embling était un ancien membre du renseignement extérieur britannique et il savait comment parler à des collègues. Quon ly contraigne en lui brisant les phalanges ou en lui plongeant la tête dans un seau deau froide était moyennement attrayant, mais il savait que ce serait toujours préférable que davoir à affronter une bande de djihadistes enclins à le décapiter méchamment avec une lame émoussée.

Les deux agents en civil qui lencadraient à larrière du 4×4 nouvrirent pas la bouche durant leur trajet dans les rues encore désertes. Et les interroger eût été peine perdue. Il savait quil naurait loccasion dobtenir des réponses quune fois rendu à destination. Ces types se chargeaient juste du ramassage. On leur avait fourni une photo et une adresse avant de les envoyer le chercher, aussi banalement que pour faire des courses chez lépicier du coin. On avait dû les choisir pour leur habileté à jouer de la gâchette et flanquer des coups de pied au cul… certainement pas pour leur aptitude à répondre à ses questions.

Aussi resta-t-il bouche cousue, se concentrant plutôt sur leur itinéraire.

Le quartier général de lISI à Peshawar est situé dans les faubourgs ouest de la ville, juste à côté de Khyber Agency Road, ce qui aurait dû les amener à tourner à gauche dans lartère principale Grand Trunk Road mais au lieu de cela, ils poursuivirent tout droit, en direction du nord. Embling se dit quils le conduisaient sans doute à lun des Dieu sait combien de locaux annexes de lagence. LISI entretenait un certain nombre de planques réparties dans toute la ville, simples appartements ou locaux commerciaux, qui leur permettaient de se livrer à bien plus décarts de conduite que dans les bâtiments officiels de lorganisation. Les soupçons de lexpatrié britannique de longue date furent confirmés lorsquils sarrêtèrent devant un immeuble de bureaux plongé dans lobscurité, et que deux hommes arborant talkie-walkie accroché à leur gilet et mitraillette Uzi passée à lépaule, sortirent dune porte vitrée pour venir à la rencontre de leurs deux véhicules.

Sans un mot, les six hommes accompagnèrent Nigel Embling et le firent entrer, puis gravir un escalier étroit. On le conduisit dans une pièce sombre il sattendait vraiment à ce que ce fût une cellule ou une salle dinterrogatoire, mais quand quelquun alluma un tube fluorescent, il vit quil sagissait dun bureau exigu encombré du mobilier usuel: un plan de travail, des chaises, un ordinateur de bureau, un téléphone et un mur recouvert de drapeaux militaires, demblèmes et même de photos encadrées de joueurs de cricket de léquipe nationale pakistanaise.

Les hommes armés lassirent, lui ôtèrent ses menottes, puis ils ressortirent.

Embling parcourut des yeux celle-ci, encore sous le coup de la surprise davoir été laissé seul dans cette pièce, certes exiguë mais pas inconfortable. Quelques secondes plus tard, un homme entra derrière lui et contourna sa chaise pour aller sinstaller derrière le bureau. Il portait luniforme beige de larmée mais son chandail vert masquait les insignes qui auraient pu renseigner Embling sur son grade ou son affectation. Les seuls indices évidents étaient que lhomme devait approcher de la quarantaine, quil arborait moustache et fin collier de barbe et quil avait le teint couperosé. Il était chaussé dune paire de petites lunettes aux montures à griffes quil portait au bout du nez.

«Je mappelle Mohammed al-Darkur. Je suis commandant à la direction de lISI.»

Nigel sapprêtait à lui demander pourquoi on lavait tiré du lit et conduit à lautre bout de la ville pour les présenter lun à lautre, mais al-Darkur poursuivit:

«Et vous, Nigel Embling, vous êtes un espion britannique.»

Nigel pouffa. «Félicitations pour entrer ainsi dans le vif du sujet, même si vos informations sont erronées. Je suis néerlandais. Certes, ma mère était écossaise, et lÉcosse fait techniquement partie de lEmpire britannique, même si ma famille préfère se considérer comme…

Votre mère était anglaise, du Sussex, linterrompit al-Darkur. Elle se prénommait Sally et est décédée en 1988. Votre père se prénommait Harold, il était londonien et sa mort a précédé de neuf ans celle de votre mère.»

Embling haussa les sourcils mais ne broncha pas.

«Il est inutile de mentir. Nous savons tout de vous. À différentes périodes dans le passé, nous vous avons mis sous surveillance et nous sommes parfaitement au courant de votre appartenance aux services secrets britanniques.»

Embling se ressaisit. Pouffa de nouveau. «Vous avez vraiment tout faux, commandant Darkur. Sans prétendre vouloir vous donner de leçons, je trouve que tout ceci ne ressemble guère à un interrogatoire. Je crois que vous auriez bien besoin den prendre de la graine auprès de vos collègues. Jai déjà eu loccasion dassister à quelques interrogatoires de lISI, en tant quhôte de votre charmante contrée; vos services me soupçonnaient déjà de tel ou tel méfait imaginaire alors que vous portiez encore des couches, jimagine. Alors voilà comment on procède. Dabord, vous êtes censé commencer par une phase de privations, peut-être une…

Cette pièce ressemble-t-elle à un cachot?» linterrompit al-Darkur.

Le regard dEmbling la parcourut une nouvelle fois. «Non, en fait, vos supérieurs pourraient dailleurs envisager de vous renvoyer en stage; vous nêtes même pas fichu de composer un environnement qui soit crédible. LISI manquerait-elle de décorateurs pour vous aider à suggérer ce côté horreur moderne, à la fois clinique et oppressant?

Monsieur Embling, ceci nest pas une salle dinterrogatoire. Cest mon bureau.»

Nigel contempla son interlocuteur. Puis au bout de quelques secondes, il hocha lentement la tête. «Ainsi donc, vous navez pas la moindre idée sur la façon de faire votre boulot, cest cela, commandant al-Darkur?»

Le commandant pakistanais sourit avec indulgence, comme sil laissait ce vieux bonhomme donner libre cours à ses railleries. «On vous a ramassé ce matin parce quune autre direction de lISI avait demandé de vous arrêter pour interrogatoire, vous, ainsi que dautres expatriés suspects dans votre genre. Après linterrogatoire, jai ordre dentamer une procédure dexpulsion à votre encontre.»

Waouh, songea Embling. Bordel, mais quest-ce qui se passe? «Pas que moi? Tous les expatriés?

Pas tous mais un bon nombre.

Et sous quels motifs nous met-on dehors?

Aucun motif particulier. Enfin… je suppose que je vais devoir en inventer un.»

Embling ne réagit pas. Il était encore sous le choc de cette annonce, mais plus encore devant la franchise avec laquelle cet homme la lui livrait.

Al-Darkur poursuivit: «Des éléments au sein de mon organisation, mais aussi de larmée, ont mis en œuvre un ordre confidentiel du renseignement militaire, normalement applicable aux seuls cas de guerre ou de graves troubles intérieurs et destiné à réduire le risque de présence despions étrangers ou dagents provocateurs. Bon, nous sommes en permanence en état de conflit intérieur larvé, ce nest un secret pour personne. Et nous ne sommes pas en guerre. Par conséquent, la légalité de leurs motifs est discutable. Pourtant, ce nest pas ce qui les a arrêtés. Notre gouvernement civil nest pas conscient de lenvergure de cette opération ou de lintérêt porté à celle-ci, et cela ma donné à réfléchir.» Al-Darkur hésita un long moment. À deux reprises, il faillit reprendre mais se tut. Enfin: «Ce nouveau décret, associé à dautres événements survenus au sein de mon organisation au cours des mois écoulés, tout cela ma donné matière à soupçonner certains de mes collègues haut gradés de fomenter un coup dÉtat contre nos dirigeants civils.»

Embling se demandait bien pourquoi cet officier militaire, pour lui un total inconnu, lui racontait tout ça. Surtout sil le prenait vraiment pour un espion britannique.

«Je vous ai sélectionné personnellement, monsieur Embling. Jai fait en sorte que mes hommes vous trouvent et vous amènent devant moi.

Mais pourquoi, Dieu du ciel?

Parce que jaimerais offrir mes services à votre nation. Notre pays traverse des temps difficiles. Et il y a dans mon organisation des forces pour aggraver encore la situation. Je crois que le Royaume-Uni peut aider ceux dentre nous qui… comment dire, ne veulent pas du genre de changement souhaité par bien des membres de lISI.»

Embling contempla un long moment lhomme assis au bureau. Enfin, il se décida: «Si votre requête est légitime, alors je dois poser la question. Pourquoi diantre me convoquer ici?»

Al-Darkur lui adressa cette fois un sourire aimable. Il sexprima sur un rythme légèrement chantonnant. «Monsieur Embling. Mon bureau est le seul endroit dans ce pays où je puis avoir labsolue certitude que personne nécoutera notre conversation. Ce nest pas que la pièce ne soit pas sur écoute. Elle lest, bien sûr. Mais à mon profit, et je peux contrôler la fonction deffacement de lenregistreur.»

Embling sourit. Il nappréciait rien tant quun esprit pratique et futé. «Pour quel service travaillez-vous?

Le JIB.

Je suis désolé, je ne connais pas lacronyme.

Mais si, monsieur Embling. Je peux vous montrer mon dossier sur vos collaborations avec dautres membres de lISI, par le passé.»

Le Britannique haussa les épaules. Il décida de laisser tomber le masque. «Le Joint Intelligence Bureau. Fort bien.

Mes obligations me conduisent dans les FATA.» Les Federally Administered Tribal Areas. Ces zones tribales sous administration fédérale formaient une sorte de nomansland, le long des frontières avec lAfghanistan et lIran, où les talibans et les autres organisations similaires étaient les seuls, en pratique, à faire régner un semblant dordre. «Là-bas, je travaille avec la plupart des milices financées par le gouvernement. Les Fusils de Khyber, les Éclaireurs de Chitral et la Milice de Kurram.

Je vois. Et le service chargé de me flanquer dehors?

Lordre est venu par la voie hiérarchique normale, mais je crois que linitiative a été prise par le général Riaz Rehan, le patron du JIM, le service de renseignement interservices. Le JIM est chargé des opérations extérieures.»

Embling savait de quoi était chargé le JIM, mais il laissa son interlocuteur le lui expliquer. Son cerveau fertile embrassait déjà toutes les possibilités quinduisait cette rencontre. Il ne laurait pas volontiers admis, mais il se serait damné pour en savoir plus. «Commandant. Je suis assez perplexe. Je ne suis pas un agent britannique mais, à supposer que je le sois, je ne voudrais sans doute pas mimpliquer dans les sales guerres intestines qui se déroulent dans vos services de renseignement. Si vous avez un différend avec le JIM, cest votre problème, pas celui des Britanniques.

Si, cest également le vôtre, puisque votre nation a choisi son camp et soit dit entre nous, cest un choix malheureux. Le JIM, la section que dirige Rehan, a reçu un soutien massif du Royaume-Uni, comme des Américains. Ils ont charmé et abusé nos hommes politiques, et je peux le prouver. Si vous arrivez à me fournir un accès discret à vos supérieurs, alors je défendrai mon cas et votre agence apprendra ce quil en coûte de se fier à quiconque au sein du JIM.

Commandant al-Darkur, rappelez-vous mes paroles, je vous prie. Je ne vous ai jamais dit que je travaillais avec le renseignement britannique.

Non, vous ne travaillez plus pour eux, cest ce que jai dit.

En effet. Je suis un vieil homme. Retraité de mes activités dimport-export.»

Al-Darkur sourit. «Alors, je pense que vous devriez reprendre du service, et peut-être exporter du Pakistan certains renseignements susceptibles dêtre utiles à votre pays. Et vous pourriez également nous importer une assistance du MI6 dont mon pays aurait bien besoin. Je vous assure que votre nation na jamais eu un atout aussi bien placé que moi au sein du renseignement pakistanais, et aussi désireux de collaborer dans notre intérêt mutuel.

Et moi, dans tout ça? Si je me retrouve expulsé du Pakistan, je ne vous serai pas dune grande utilité.

Je peux retarder votre départ de plusieurs mois.

Aujourdhui, il ne sagissait que dune prise de contact. Par la suite, je traînerai des pieds pour traiter toutes les phases ultérieures de la procédure.»

Embling acquiesça. «Commandant, laissez-moi juste vous poser une question: si vous êtes à ce point convaincu que votre organisation est truffée dinformateurs du général Rehan, comment se fait-il que vous puissiez vous fier à tous ces hommes placés sous vos ordres?»

Nouveau sourire dal-Darkur. «Avant lISI, jétais au SSG, le Groupement de services spéciaux. Ces hommes en font également partie. Les commandos de la compagnie Zarrar, des agents antiterroristes. Mon ancienne unité.

Et ils vous sont restés fidèles?»

Al-Darkur haussa les épaules. «Ils sont fidèles à lidée de ne pas se faire pulvériser par une bombe placée au bord de la route. Moi-même, je partage leur allégeance à cette idée.

Tout comme moi, commandant.» Embling avança le bras pour serrer la main de lofficier. «Cest un tel plaisir de se découvrir un intérêt partagé avec un nouvel ami.»

Cétait une formule de politesse car aucun des deux ne se fierait à lautre aussi prématurément dans une relation aussi risquée.



Deux heures plus tard, de retour chez lui, Nigel Embling buvait du thé à son bureau, tout en pianotant nerveusement sur un sous-main en cuir bien fatigué.

Sa matinée avait été intéressante, et cétait un euphémisme. Passer ainsi du sommeil profond à un contact dans les hautes sphères du renseignement. De quoi vous donner le vertige.

Mahmoud le boy, le front barré dune méchante estafilade rouge et pourpre, lui apporta une assiette avec des tranches de suji ka, une pâtisserie confectionnée avec de la farine de noix de coco, de la semoule et du yaourt. Il lavait rapportée de la maison du voisin dès quEmbling était revenu de lISI à bord du même gros 4×4. Embling prit un des gâteaux et mordit dedans, mais il restait perdu dans ses réflexions.

«Merci, mon garçon. Pourquoi nirais-tu pas jouer au football avec tes amis, cet après-midi? Tu as déjà eu une longue journée.

Merci, monsieur Nigel.

Cest toi que je dois remercier, mon jeune ami, pour ta bravoure ce matin. Toi et tes compagnons, vous hériterez un jour de ce pays, et je me plais à penser qualors tes compatriotes auront bien besoin de lhomme honnête et courageux que tu es appelé à devenir.»

Mahmoud ne comprit pas trop de quoi parlait son patron, mais ce quil comprit fort bien, cest quil avait son après-midi de libre pour aller taper dans un ballon de foot dehors avec ses copains.

Dès que le jeune domestique leut laissé seul dans son bureau, Embling grignota ses gâteaux et but son thé amer, lesprit préoccupé par le risque de se voir expulsé, par léventualité de guerres intestines au sommet du renseignement militaire pakistanais, mais aussi par le travail qui lattendait pour sassurer que ce commandant al-Darkur était celui quil prétendait être, et non pas un de ces individus bien plus louches qui rôdaient dans le coin.

Mais aussi préoccupants que fussent tous ces éléments, son principal souci demeurait essentiellement pratique: la curieuse impression davoir recruté un agent double pour le compte dune puissance quil ne représentait pas.

Cest que cela faisait des années quil navait plus de relations de travail directes avec Londres, même si plusieurs des ronds-de-cuir qui travaillaient à Legoland le surnom du siège du renseignement londonien, sur les rives de la Tamise lui passaient de temps en temps un coup de fil pour vérifier ceci ou cela.

Une fois cétait lannée précédente, ils avaient même transmis son nom à une organisation américaine à laquelle il avait rendu un petit service, ici même à Peshawar. Les Yankees qui avaient débarqué étaient certes de première classe, parmi les meilleurs agents avec qui il lui avait été donné de collaborer. Comment sappelaient-ils, déjà? Ah oui, John Clark et Ding Chavez.

Après avoir terminé son casse-croûte matinal et sêtre essuyé les doigts avec une serviette, Embling décida que si jamais cet al-Darkur se révélait fiable, il pourrait se livrer à une variante assez inhabituelle du jeu de la taupe: traiter al-Darkur comme un agent, sans lui révéler en fait quil navait officiellement personne au-dessus de lui à qui transmettre les renseignements quil lui fournirait.

Ensuite seulement, et une fois quil aurait eu du concret, du solide, Embling irait chercher un client pour son produit.

Le gros Anglais termina son thé et sourit devant laudace de son nouveau plan. Cétait ridicule, vraiment.

Mais après tout, pourquoi pas?
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JACK RYANSR. sapprocha du miroir en pied fixé entre deux rangées de vestiaires. Le débat présidentiel de ce soir, organisé par luniversité de Cleveland, se déroulait dans la salle du gymnase Emerson pour accueillir les nombreux spectateurs prévus. Cette salle, le Veale Center, devait sans doute recevoir des équipes de basket. Tout autour de lui, sur les murs du vestiaire converti en loge pour le candidat à la présidence, de grandes silhouettes spartiates le contemplaient. Dans la pièce adjacente, il y avait douze cabines de douche.

Il nen avait pas besoin. Il sétait douché à lhôtel.

Le débat de ce soir était le deuxième des trois prévus entre Kealty et lui, et cétait celui sur lequel Jack avait particulièrement insisté. Un débat avec un unique présentateur pour poser des questions aux deux hommes assis autour dune table. Presque comme une conversation amicale. Cétait moins raide, moins guindé. Kealty avait commencé par sy opposer, estimant que cétait également moins présidentiel, mais Jack avait tenu bon et les tractations en coulisses dArnie van Damm, son directeur de campagne, avaient porté leurs fruits.

Le thème du débat allait être les affaires étrangères et Jack savait quil dominait son rival sur ce sujet. Les sondages le disaient, aussi Arnie en convenait-il également. Mais Jack demeurait inquiet. Il se regarda une fois encore dans la glace et but une gorgée deau.

Il appréciait ces trop brefs instants de solitude. Cathy venait de sortir; elle devait en ce moment chercher sa place dans la première rangée. Ses dernières paroles résonnaient encore à ses oreilles tandis quil se détaillait dans le miroir.

«Bonne chance, Jack. Et noublie pas ton sourire.»

Avec Arnie et Callie Weston, lauteur de ses discours, Cathy avait été sa plus proche confidente lors de cette campagne. Elle nentrait pas très souvent dans les débats politiques, sinon quand étaient abordées les questions de santé, mais elle avait observé de près son mari lors de ses multiples apparitions télévisées et elle lui donnait toujours son avis sur ses prestations publiques.

Cathy se jugeait particulièrement qualifiée pour ce rôle. Personne au monde ne connaissait Jack Ryan mieux quelle. Il lui suffisait de le regarder dans les yeux ou découter le son de sa voix pour tout savoir de son humeur, son niveau dénergie et même détecter sil avait pris en douce une tasse de café laprès-midi, ce quelle lui interdisait formellement lorsquils voyageaient ensemble.

En temps normal, Jack passait très bien devant les caméras. Il était naturel, pas du tout guindé; il se présentait simplement tel quil était: un type honnête, intelligent et, dans le même temps, obstiné et motivé.

Mais parfois, Cathy décelait des points qui, selon elle, lempêchaient demporter pleinement la conviction de son auditoire. La tracassait en particulier le fait que chaque fois quil évoquait une idée, une opinion de Kealty avec laquelle il était en désaccord soit en gros, toutes les décisions qui émanaient de la Maison Blanche, ses traits avaient tendance à sassombrir.

Cathy avait eu récemment loccasion den discuter, alors quils étaient tous les deux au lit, lors de ces trop brèves nuits au bercail entre deux déplacements de campagne. Durant près dune heure, elle avait joué avec la télécommande de leur écran plat mural. Un supplice pour Jack Ryan, quand bien même il ny aurait pas eu sa bobine sur tous les extraits quelle avait enregistrés et lui présentait maintenant à la file. Lui qui avait toujours détesté se regarder ou sentendre à la télévision. Mais Cathy demeurait impitoyable; elle passait dune conférence de presse à la suivante, du cérémonial des entretiens programmés avec les présentateurs des plus grands réseaux aux échanges impromptus avec des reporters en herbe lors dune visite de centre commercial.

Dans chaque extrait quelle lui présentait, chaque fois quon abordait la politique de Kealty en tel ou tel domaine, le visage de Ryan se métamorphosait. Ce nétait pas un rictus et pour ça, il avait bien du mérite, vu la façon dont il bouillait littéralement à chaque décision importante prise par son gouvernement. Mais Cathy avait raison et Jack ne pouvait le nier: chaque fois que le sujet des choix politiques de Kealty venait sur la table, Jack plissait les yeux, sa mâchoire se crispait imperceptiblement et, bien souvent, il hochait machinalement la tête comme pour sexclamer: «Non, pas ça!»

Cathy était même allée chercher un extrait particulier à lui montrer. Cétait lors dun barbecue à Fort Worth où on le voyait, une assiette en carton contenant un épi de maïs grillé dans une main, un gobelet de thé glacé dans lautre. Léquipe de C-SPAN qui le suivait avait capté cet échange où une femme dâge mûr avait évoqué le choix récent de Kealty dinstaurer une réglementation plus stricte des industries gazières et pétrolières.

Alors que la femme lui confiait les difficultés que connaissait sa famille, Jack avait serré les dents et hoché la tête. Son expression corporelle traduisait certes de lempathie mais seulement après un premier moment de recul. Sa réaction initiale, captée par Cathy lorsquelle avait fait un arrêt sur image, était indubitablement un éclair de rage.

Jack Ryan avait essayé de prendre la chose à la légère. «Je pense quon peut au moins me créditer de ne pas avoir dégueulé les haricots blancs que je venais de manger. Enfin quand même, on nous remet sur le tapis laccroissement des contraintes et de la bureaucratie pour cette branche de notre économie.»

Cathy avait souri, hoché la tête et répliqué: «Ce nest pas avec ça non plus que taccéderas dun coup à la magistrature suprême. Daccord, tu fais la course en tête, mais tu nas pas encore gagné.

Je sais, avait fait Jack, mouché. Je sais. Je vais y travailler, promis.»

Et voilà pourquoi, dans lintimité de ce vestiaire de luniversité, Jack y travaillait. Il sefforça darborer une mine réjouie tout en repensant à la famille de cette pauvre femme, incapable de trouver du travail dans un environnement qui paralysait toute une industrie, celle-là même justement dans laquelle elle cherchait un emploi.

Le menton levé, un léger hochement de tête, les yeux détendus, interdit de les plisser.

Berk. Ça na pas lair naturel.

Il soupira. Il se rendit compte (et ce nétait pas la première fois) que si ça ne paraissait pas naturel, cétait bien la preuve que Cathy avait raison et quil portait un masque depuis quil sétait lancé dans la course.

Sa hantise à présent était que ce débat de politique étrangère avec Kealty mette à très rude épreuve son sang-froid.

Jack passa encore quelques secondes à sexercer à prendre une mine réjouie. En pensant à Cathy, spectatrice du débat dans la salle.

Son sourire navait rien de naturel. Il recommença. Une troisième fois encore.

Le quatrième était réel. Il faillit en éclater de rire. Cétait plus fort que lui. Un homme dâge mûr qui fait le pitre devant la glace.

Il riait de bon cœur à présent. La politique, si lon creusait un peu la question, ce nétait après tout quune vaste plaisanterie.

Jack RyanSr. se dirigea vers la porte en hochant la tête. Il poussa encore un gros soupir, se répéta encore quil était tout à fait capable darborer une mine réjouie, et il tourna le bouton.

Dehors, dans le hall, son équipe sébranla aussitôt. Andréa Price-ODay vint se placer à sa hauteur. Les autres membres de sa sécurité se déployèrent en losange autour de lui pour laccompagner jusque sur scène.

«Swordsman est en route», annonça Price-ODay dans son micro miniaturisé.
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EDKEALTY ET JACK RYAN apparurent chacun à un bout de la scène inondée par les projecteurs de la télévision. Applaudissements polis dans lassistance composée détudiants, de journalistes et dhabitants de Cleveland qui avaient réussi à obtenir un billet dentrée. Les deux hommes se rencontrèrent au milieu. Jack songea fugitivement à deux duellistes se touchant le gant avant un assaut, mais ils échangèrent simplement une poignée de main. Ryan sourit, hocha la tête et dit: «Monsieur le Président», et Kealty le salua lui aussi de la tête, avant de lui passer le bras droit dans le dos pour lui donner une petite tape, comme ils se dirigeaient tous deux vers la table ronde.

Ryan savait que Kealty aurait donné cher pour avoir dans cette main un cran darrêt.

Les deux hommes sassirent autour de la petite table de conférence. Devant eux sinstalla Joshua Ramirez, le présentateur du journal du soir sur CBS, quinquagénaire à lallure juvénile aux cheveux gominés et aux lunettes mode qui, sous léclat des projecteurs, jetaient dans les yeux de Ryan des reflets gênants. Jack ne détestait pas le bonhomme. Il était intelligent et plutôt affable hors caméra et suffisamment professionnel quand elle tournait. CBS navait pas soutenu Ryan lors de son premier mandat et ils semblaient sans aucun doute continuer à pencher pour Kealty tout au long de cette campagne, mais Josh Ramirez nétait quun fantassin dans cette armée, un simple travailleur, et Jack ne lui en tenait pas rigueur.

Ryan avait été suffisamment brocardé par les médias pour ne plus sen formaliser. Certains des faits énoncés sur les ondes ou écrits dans les journaux on laccusait virtuellement de tout, que ce soit de voler largent des retraités ou de retirer le pain de la bouche des enfants dans les cantines, toutes ces allégations étaient pour ainsi dire des attaques ad hominem.

«Jack Ryan, vous êtes un être vil… rien de personnel.»

Cest ça.

Malgré tout, Ramirez nétait pas le pire. La collusion générale des médias dans la campagne de réélection de Kealty était manifeste. Quelques semaines auparavant, lors dun débat public à Denver, un type avait eu le front de demander au président en exercice quand il estimait quà son avis les prix des carburants redescendraient à un niveau lui permettant demmener de nouveau sa famille en voyage. Dans une réponse qui avait dû faire grincer des dents ses conseillers, Kealty avait hoché doctement la tête et suggéré au travailleur qui linterrogeait dy voir là comme une bonne occasion daller sacheter un véhicule hybride.

Aucun des grands médias, aucune des grandes agences de presse navait cru bon dépingler cette citation. Ryan avait dû lui-même lévoquer le lendemain matin lors de la visite dune usine de moteurs électriques à Allegheny, Pennsylvanie, pour faire remarquer à juste titre (un détail qui avait dû échapper à Kealty) quune famille qui avait déjà du mal à faire un plein dessence aurait quelque difficulté à sacheter un véhicule neuf.

Cinq minutes après ce trait desprit, et alors quil remontait dans son gros 4×4 pour quitter lusine, Arnie van Damm lavait regardé en hochant la tête: «Jack, ta saillie, en dehors des ouvriers de cette usine, personne naura jamais loccasion de lentendre.»

Arnie avait raison. Aucun des grands médias ne lavait reprise. Van Damm promit à Ryan quil ne pouvait compter voir les médias grand public reprendre une de ses «petites phrases» visant Kealty. Non, toutes les «petites phrases» reprises seraient celles visant Ryan.

Linclination vers la gauche des médias était un penchant naturel. Comme avec la pluie ou le froid, Ryan devait sen accommoder et tracer sa route.

Ramirez ouvrit le débat en expliquant dabord ses règles, avant dévoquer, par une anecdote, le souvenir des disputes entre gamins dans la cour de récré, pour finir en espérant, sur un ton badin, que les deux hommes face à lui sauraient «jouer réglo». Ryan sourit comme si la remarque nétait pas outrageusement condescendante, après quoi le présentateur attaqua les questions.

Au gré de celles-ci, le parcours de Ramirez débuta en Russie, se poursuivit en Chine, puis en Amérique centrale, avant daborder les relations des États-Unis avec lOTAN et ses alliés européens. Ryan et Kealty répondirent directement au présentateur de CBS en évitant laffrontement direct, et il leur arriva même, à loccasion, dêtre daccord.

La question du terrorisme international ne vint sur le tapis que passée la première moitié du débat de quatre-vingt-dix minutes. Ramirez aborda le sujet en tendant une perche à Kealty, avec la récente frappe au Yémen; un drone y avait éliminé un homme dAl-Qaïda recherché pour un attentat à la bombe dans une boîte de nuit à Bali.

Kealty assura lAmérique quune fois réélu il poursuivrait sa politique de la carotte et du bâton, en donnant des gages à quiconque, ami ou ennemi, accepterait de venir à la table des négociations avec lAmérique, tout en continuant déliminer les ennemis quand ils refuseraient de négocier.

Ramirez se tourna vers Ryan. «Votre campagne a essayé de vous positionner comme le candidat du meilleur choix de lAmérique pour lutter contre ses adversaires mais, durant votre présidence, on a compté moins déliminations de terroristes importants que sous le premier mandat du président Kealty. Êtes-vous prêt à admettre que vous ne pouvez plus prétendre au titre de chasseur de terroristes?»

Ryan but une gorgée deau. Il sentit que, sur sa gauche, Kealty sétait avancé un peu, comme sil était curieux de savoir comment son adversaire allait se dépatouiller pour répondre. Jack ne se laissa pas distraire et fixa Joshua Ramirez. «Jaimerais suggérer que les attaques par drone du président Kealty, même sil ne fait aucun doute quelles mettent hors-jeu un certain nombre de dirigeants terroristes, ces attaques nont, sur le long terme, quun impact limité sur la réussite de ce genre de guerre.»

Kealty se recala contre le dossier de sa chaise, écartant ce commentaire dun geste dédaigneux, comme sil le trouvait grotesque.

«Et pourquoi donc? demanda Ramirez.

Parce que si jai pu apprendre une chose durant mes trente-cinq années dans la fonction publique, cest que les informations de valeur sont la clé de prises de décision éclairées. Et quand on a fait leffort didentifier quelquun, un chef terroriste dont la tête est farcie dinformations qui sont pour nous un trésor absolu, ce nest quen tout dernier ressort quon devrait le pulvériser. Un engin volant sans pilote est un atout important, mais il nest que cela. Un simple outil. Et un outil dont, à mon avis, on abuse. Nous devons tout dabord exploiter le difficile travail effectué par nos soldats et nos espions pour identifier la cible, et nous devons faire de notre mieux pour exploiter celle-ci.

Lexploiter?» sétonna Ramirez.

Il ne sattendait sûrement pas à voir Ryan remettre en question laugmentation des assassinats à distance par drone interposé.

«Oui, lexploiter. Au lieu de tuer lhomme que nous traquons, nous avons besoin de savoir ce quil sait, qui il connaît, doù il vient et où il va, ce quil prépare, et ainsi de suite.

Et comment le président Jack Ryan compte-t-il procéder?

Nos agents de renseignement et nos militaires devraient avoir le droit, chaque fois que la chose est possible, de détenir ces individus, ou nous devrions faire pression sur les gouvernements qui les hébergent pour quils les capturent en vue de nous les remettre. Nous devons procurer à nos forces, comme aux forces de nos alliés je parle de nos alliés véritables, les ressources et le soutien politique pour ce faire. Or ce nest pas ce qui se passe sous légide du président EdKealty.

Et une fois quils seront à nous?» laissa échapper Kealty en sadressant, pour la première fois de la soirée, directement à Ryan. «Que suggérez-vous? De leur introduire sous les ongles des pousses de bambou?»

Joshua Ramirez leva vaguement un doigt pour admonester bien timidement Kealty en lui enjoignant de se conformer aux règles du débat.

Jack ignora son challenger pour répondre directement à la question: «Bien des gens ne croient pas que lon puisse obtenir des renseignements par des moyens autres que la torture. Je sais par expérience que cest faux. Parfois, il est difficile de rendre vos ennemis coopératifs; non seulement ils sont très motivés, mais ils savent aussi que nous les ferons jouir de privilèges et de droits queux-mêmes nappliqueront jamais à leurs propres prisonniers. Peu importe les égards avec lesquels on les traite, ils continueront de tuer et torturer nos hommes chaque fois quils pourront leur mettre la main dessus.

Ces fameux moyens dont vous parlez, lapostropha le présentateur de CBS, quelle en est lefficacité au juste?

Voilà la vraie question, Josh. Je ne peux pas entrer dans les détails des procédures en vigueur lorsque jétais à la CIA ou par la suite, devenu président, mais je vous promets que notre taux de succès dans lobtention dinformations était bien meilleur quavec la tactique de mon adversaire consistant à pulvériser les gens dune altitude de sept mille mètres. Comme on dit, les morts ne parlent pas.»

Ramirez se tourna légèrement vers le président Kealty avant que ce dernier napporte la contradiction. «Josh, mon adversaire serait prêt à risquer inutilement la vie de nos concitoyens en engageant nos malheureux gamins dans les endroits les plus dangereux de la planète rien que pour avoir la chance dinterroger un combattant ennemi. Je puis vous assurer que, sil est élu, les interrogatoires menés sous son mandat iront bien au-delà de ce quautorisent les Conventions de Genève.»

Ce fut au tour de Ryan de le réfuter. Oublié le visage avenant mais il prit soin malgré tout de ne pas regarder son opposant, préférant focaliser son attention sur les reflets gênants dans les verres du présentateur. «Pour commencer, je considère nos combattants comme des hommes et des femmes à part entière. Même si beaucoup sont jeunes, bien plus jeunes que le président Kealty ou moi-même, je suis hérissé de les entendre traiter de gamins par mon adversaire. En second lieu, les hommes et les femmes qui travaillent dans ces unités délite de larmée et du renseignement et à qui lon assigne la tâche, certes dangereuse et difficile, de capturer nos ennemis sur le terrain, ces hommes et ces femmes sont des professionnels qui, de toute manière, doivent déjà chaque jour affronter le danger. Bien souvent, pour appliquer les décisions de mon adversaire qui, jen suis convaincu, ne mènent nulle part.» Cette fois, il adressa à Kealty un signe de tête poli. «À ce sujet, vous avez absolument raison, monsieur le Président. Il sagit bel et bien dune tâche difficile, très difficile à confier à quiconque.» Puis il revint à Ramirez. «Mais ces hommes et ces femmes sont les meilleurs du monde pour de telles missions. Et tous et toutes, sans exception, savent, je crois, que leur dur travail sauve des vies dAméricains. Ils comprennent leur devoir, un devoir pour lequel ils se sont portés volontaires, un devoir en lequel ils croient. Jai le plus profond respect pour les équipages qui pilotent à distance nos drones. Cest une ressource incroyable exploitée par des gens incroyablement professionnels. Jestime simplement que, du point de vue stratégique, nous ferions un bien meilleur boulot en incitant nos forces à exploiter au mieux les succès recueillis par notre renseignement, or je ne pense pas que ce soit le cas sous légide du président Kealty.»

Ramirez voulut intervenir mais Ryan poursuivit:

«Joshua, il y a encore quelques jours à peine, votre chaîne rapportait la capture en Russie par le FSB du chef dun des groupes rebelles les plus meurtriers opérant dans le Caucase. Je ne vais sans doute étonner personne parmi ceux qui nous regardent ce soir, en disant que je ne suis pas vraiment daccord avec les orientations et les choix récents de la Russie.» Ryan sourit sans pour autant se départir de sa concentration. «Surtout quand on songe au traitement quils infligent parfois à leurs propres compatriotes. Mais en capturant cet homme, Israpil Nabiyev, au lieu simplement de le tuer, ils se sont réservé la possibilité den apprendre beaucoup sur son mouvement. Ce qui pourrait changer la donne dans la région.» Jack Ryan marqua un temps, haussa les épaules. «Nous pourrions sans doute nous aussi changer la donne au Moyen-Orient, je crois que nous pouvons tous ladmettre.» À ces mots, bien des spectateurs dans le studio applaudirent.

Ramirez se retourna vers Kealty. «Une réponse en trente secondes sur ce sujet, monsieur le Président, puis nous devrons aborder un autre thème.»

EdKealty acquiesça, se cala contre le dossier de sa chaise. «Je vais sans doute vous surprendre, Josh, mais je suis effectivement daccord avec mon adversaire. Nous devons, pour reprendre ses termes, changer la donne là-bas. Je navais pas prévu de le révéler ici ce soir, mais je viens dobtenir le feu vert du ministère de la Justice. Aussi vais-je profiter de cette occasion pour vous annoncer la capture, par les services fédéraux travaillant avec mon administration, de M.Saïf Rahman Yacine, plus connu sous le nom de lÉmir.»

Kealty attendit que lauditoire se fût remis du choc causé par cette annonce avant de poursuivre: «Yacine a tué des dizaines dAméricains ici même, sur notre territoire, il en a tué des centaines dautres, ainsi que des non-Américains, de par le monde. Il se trouve désormais détenu sur notre sol et je crois que nous pourrons, dans les toutes prochaines heures, diffuser une photo pour le confirmer. Je mexcuse de ne pas avoir annoncé la nouvelle plus tôt, mais comme vous limaginerez sans peine, il y avait en jeu de multiples questions de sécurité ou de logistique, aussi avons-nous attendu pour…»

Les trente secondes étaient passées mais EdKealty était lancé, et bien lancé:

«…rendre publique cette nouvelle. Cela dit, Josh, je ne serai pas en mesure de commenter les détails de la capture de Yacine, ni de préciser lendroit où il se trouve, tout cela bien sûr pour protéger les femmes et les hommes courageux qui ont participé à notre opération, mais je dirai toutefois que je me suis entretenu longuement de son cas avec le représentant du ministère public, et nous envisageons de présenter Yacine au plus vite devant la justice. Il sera inculpé pour ses agissements sur le territoire américain, au Colorado, dans lUtah, lIowa et en Virginie. Le ministre Brannigan décidera de lendroit où se tiendra le procès, mais ce sera bien évidemment dans lun de ces États.»

Jack Ryan ne perdit pas son sang-froid; il esquissa même un sourire, hocha la tête avec amabilité. Souris, Jack, ne cessait-il de se répéter. Il savait que ce jour allait venir. Il savait que lÉmir était détenu. Au début, il avait cru que sa mise au secret tenait à des questions de sécurité, comme venait de le prétendre EdKealty. Mais Arnie van Damm avait toujours soutenu que Kealty gardait le scoop en réserve jusquau moment où il pourrait «jouer cette carte» à son avantage lors de la campagne. À lépoque cela remontait à plusieurs mois, donc bien avant que ne débute vraiment son duel avec le président sortant, Jack navait pas cru son directeur de campagne, jugeant quil faisait simplement preuve dencore plus de cynisme quà son habitude.

Ce nétait plus le cas. Van Damm avait prévu avec justesse quEdKealty abattrait l«atout Émir» lors dun des débats; il avait même précisé que ce serait lors du deuxième ou du troisième.

Jack avait envie de tourner la tête pour croiser le regard dArnie et il dut prendre sur lui pour se retenir car il savait que, dans ce cas, les médias favorables à Kealty sauteraient sur loccasion. Dès le lendemain, on lirait à la une du New York Times: «Ryan cherche à se couvrir.»

À moins quils laient déjà utilisé, ce titre. Pas facile de se rappeler.

Ryan ne broncha pas; il se tourna simplement vers le président comme sil venait dapprendre la nouvelle. Il avait bouilli intérieurement de voir le gouvernement Kealty oser ainsi revendiquer la capture de lhomme le plus recherché du monde, comme sils y étaient pour quelque chose. Ryan ne doutait pas une seconde que la remarque apparemment anodine de son adversaire avait été parfaitement délibérée.

Il tâcha donc de rester de marbre, alors quil repensait à la capture de lÉmir. Cela faisait, quoi? Dix mois que le Campus lavait intercepté dans le Nevada. Le rôle quavait joué son fils dans sa capture, il lignorait. Sans doute navait-il pas fait partie du commando. Chavez, si, Clark, à coup sûr, et sans doute même aussi son neveu, Dominic une épreuve pour le pauvre garçon, juste après la mort de son propre frère.

Mais JackSr. ne pouvait se défaire de lidée que son fils avait été impliqué dans la capture de lÉmir.

Certes, laîné de ses enfants changeait avait changé. Il était devenu un homme. Cétait prévisible même si JackSr. naimait pas ça du tout. Quant à son rôle exact dans le déroulement des faits…

«Désirez-vous ajouter un commentaire, monsieur le Président?»

Brusquement tiré de ses réflexions, Ryan se morigéna davoir laissé son esprit divaguer au plus mauvais moment. Il surprit un petit sourire narquois sur les traits de Josh Ramirez, mimique qui avait toutefois, Dieu merci, échappé aux caméras. Toutes se focalisaient sur Ryan. Il faut dire que le coup était rude, tant il sentait peser leur pression. Il se demanda sil avait pris un air de bête traquée. Les médias lui en tiendraient rigueur; ça risquait de le poursuivre, à moins quil ne retourne aussitôt la situation.

Souris, Jack. «Ma foi, cest certainement une nouvelle formidable. Jaimerais profiter de loccasion pour adresser mes plus sincères félicitations…»

EdKealty se rengorgeait déjà.

«…aux membres, hommes et femmes, de nos armées, de nos services de renseignement et de nos forces de lordre, et jaimerais également en profiter pour remercier les gouvernements ou les services des pays alliés qui ont contribué à larrestation de ce redoutable personnage et à sa présentation devant la justice.»

À présent, Kealty le fusillait du regard; Jack pouvait le constater dans le reflet des lunettes de Ramirez.

«Cest un grand jour pour lAmérique, mais jy vois aussi un tournant important pour nous. Parce que, vous venez de lentendre à linstant, le président Kealty et son gouvernement ont lintention de juger lÉmir en le présentant devant notre système judiciaire fédéral, or je ne saurais my opposer plus fermement. Nonobstant mon profond respect pour nos tribunaux civils, je pense quils devraient être réservés à nos concitoyens et pas à ceux qui ont consacré leur vie à faire la guerre contre les États-Unis dAmérique. Permettre à Yacine de témoigner, ce nest pas de la justice; ce serait même la pire des injustices.

«Nous sommes en cet instant à la croisée des chemins dans notre guerre contre le terrorisme. Si le président Kealty remporte lélection en novembre prochain, les deux années qui viennent, le Conseil révolutionnaire des Omeyyades et tous ses sympathisants se verront offrir une tribune. LÉmir se servira du tribunal pour promouvoir ses idées de haine, il se servira du tribunal pour révéler les sources et les méthodes de nos services de renseignement, la barre lui servira de théâtre pour attirer lattention sur lui et sur sa cause. Et cest vous tous, contribuables américains, qui devrez régler la facture des dizaines de millions de dollars investis dans le renforcement de la sécurité dans nos salles daudience.

«Si vous pensez que cest une bonne idée… si vous pensez quoffrir à lÉmir cette occasion est le bon choix… eh bien, je suis désolé de le dire, vous feriez mieux daller jusquau bout en votant pour mon adversaire.

«En revanche, si vous pensez que cest une mauvaise idée, si vous pensez que lÉmir doit pouvoir sexprimer devant la justice, mais dans le cadre dun tribunal militaire, où il bénéficiera de plus de droits que tous les autres prisonniers que lui et ses semblables ont pu faire, sans pour autant jouir des mêmes droits que les honnêtes contribuables américains, alors jespère que vous voterez pour moi.»

Ryan haussa légèrement les épaules et regarda Ramirez, droit dans les yeux.

«Josh, je ne fais pas beaucoup de promesses de campagne. Je me suis fait malmener par bon nombre de journaux et démissions télévisées, y compris la vôtre; on me reprochait de trop tabler sur mes résultats passés et sur mon caractère, et non sur mes promesses de réformes à venir». Ryan sourit. «Je pense simplement que la majorité des Américains sont des gens intelligents et quils ont vu bien trop de promesses de campagne ne jamais aboutir. Jai toujours pensé que si je montrais simplement à lAmérique qui je suis, ce que je défends et en quoi je crois, si je pouvais me présenter comme un homme digne de confiance, alors je remporterais un certain nombre de voix. Sil y en a suffisamment pour que je gagne, tant mieux. Et si ce nest pas le cas… ma foi, lAmérique choisira celui quelle estime le meilleur, ce nest pas un problème pour moi.

«Je men vais pourtant vous faire une promesse de campagne, ici et maintenant. (Il se tourna vers la caméra.) Si vous estimez devoir menvoyer à la Maison Blanche, la première chose que je ferai, vraiment la toute première quand je réintégrerai le 1600 Pennsylvania Avenue après avoir redescendu les marches du Capitole, ce sera de masseoir à mon bureau et de signer les documents pour le transfert de Saïf Yacine à la justice militaire.» Il soupira. «Jamais vous ne verrez son visage à la télévision, jamais vous nentendrez sa voix à la radio, pas plus que celle de son avocat. Son procès sera équitable, il aura une défense digne de ce nom, mais tout cela se déroulera à huis clos. Certains ne sont peut-être pas daccord, mais jai six semaines avant le scrutin et jespère que vous aurez la courtoisie de maccorder ce temps pour tâcher de vous convaincre que cest le meilleur choix pour les États-Unis dAmérique.»

Dans le public, beaucoup applaudirent. Beaucoup aussi napplaudirent pas.

Le débat sacheva peu après, Kealty et Ryan se serrèrent la main devant les caméras, puis ils embrassèrent leurs épouses devant la scène.

Jack se pencha pour murmurer à loreille de Cathy. «Comment me suis-je débrouillé?»

Cest avec un large sourire que le DrCathy Ryan lui répondit, chuchotant elle aussi: «Je suis fière de toi. Tu es resté de bonne humeur tout du long.» Elle lembrassa une fois encore avant dajouter, toujours avec un grand sourire: «Jadore quand tu mécoutes.»
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NEWPORT, RHODE ISLAND, sélève à la pointe méridionale de lîle dAquidneck, quelque quarante-cinq kilomètres au sud de Providence. En plus dhéberger une base navale et davoir le plus grand nombre de maisons coloniales dépoque de tous les États-Unis, Newport possède également un grand nombre de résidences aux proportions gigantesques, datant de la fin du dix-neuvième et du début du vingtième siècle, édifiées par les grosses fortunes de lindustrie ou de la finance de lépoque. Pour nen citer que quelques-uns, John Jacob AstorIV, William et Cornélius Vanderbilt, Oliver Belmont et Peter Widener de lU.S. Steel et dAmerican Tobacco, qui tous avaient fait bâtir dimmenses résidences dété durant lâge dor de la post-reconstruction.

La plupart des milliardaires ont disparu; leurs maisons sont aujourdhui la propriété de trusts, de sociétés immobilières, de fondations ou de musées, mais quelques rares personnalités plus que fortunées ont toujours leur résidence à Newport. Et la plus riche de toutes vit dans une imposante résidence en bord de mer, sur Bellevue Avenue, à trois pâtés de maisons de la cathédrale Sainte-Marie, célèbre depuis que sy était tenu, en 1953, le mariage de John Kennedy avec Jacqueline Bouvier.

Ce propriétaire sappelle Paul Laska, il a soixante-dix ans, il est aujourdhui la quatrième fortune du pays, selon le classement du magasine Forbes, et il est convaincu quun second mandat présidentiel de John Patrick Ryan va sans doute signifier, dici deux ans, la fin du monde.

Assis, solitaire, dans la bibliothèque de son opulente demeure, Paul Laska regarda Jack Ryan embrasser son épouse à la fin du débat. Puis il se leva, éteignit la télé et gagna, toujours seul, sa chambre. La colère empourprait son visage ridé dhabitude bien pâle, et ses épaules affaissées reflétaient son humeur revêche.

Il avait espéré que le débat de ce soir allait marquer le retour dans la course dEdKealty. Il sy était attendu car, jusquà la dernière demi-heure, il avait été le seul au monde à connaître un secret bien gardé.

Le milliardaire vieillissant savait déjà que lÉmir était détenu aux États-Unis. Cette information précieuse lui avait permis de garder le moral, alors même que lavance de Ryan dans les sondages sétait maintenue tout lété, et même encore au début de lautomne. Il sétait dit que le jour où Ed allait faire sa «grande révélation» lors du deuxième débat présidentiel, on oublierait limage bien usée dun Jack Ryan «terreur des terroristes». Puis, au terme de quelques semaines de campagne intense dans les États clés, Kealty se présenterait en tête dans la dernière ligne droite.

Laska prenait maintenant conscience de linanité de ses espoirs.

En fait, cétait Jack Ryan qui avait remporté ce satané débat, même après que Kealty eut sorti son lapin du chapeau.

«Hovno!» Lexclamation résonna dans la maison froide et sombre. Cela voulait dire merde en tchèque et Paul Laska revenait toujours à sa langue natale lorsquil jurait.

De son vrai nom Pavel Laska, il était né à Brno, dans lactuelle République tchèque. Il avait grandi derrière le rideau de fer mais navait pas particulièrement souffert de cette infortune. Son père était un membre éminent du Parti, ce qui avait permis au jeune Pavel de fréquenter les meilleures écoles de Brno, puis de Prague, avant daller étudier à luniversité, dabord à Budapest, puis à Moscou.

Après avoir obtenu un doctorat en mathématiques, il était retourné en Tchécoslovaquie suivre les pas de son père dans la banque. En bon communiste, Laska avait vite fait partie de la nomenklatura locale mais en 1968, il avait affirmé son soutien aux réformes libérales du premier secrétaire du Parti, Alexander Dubcek.

Durant quelques mois bien trop courts, cette année-là, Laska et les autres partisans de Dubcek purent ressentir les effets de ces réformes visant à la décentralisation de lemprise moscovite. Ils étaient toujours communistes mais des communistes nationalistes; leur plan était de se détacher de la tutelle soviétique pour appliquer des solutions tchèques aux problèmes tchèques. Inutile de dire que les Soviétiques nappréciaient guère et, bientôt, des agents du KGB débarquèrent à Prague pour nettoyer le Parti.

Pavel Laska et sa petite amie de lépoque furent interpellés avec une dizaine de leurs camarades lors dune manifestation, puis détenus et interrogés par le KGB. Tous deux furent battus; la jeune femme fut jetée en prison mais, sans quon sache trop comment, Laska réussit à rejoindre les dirigeants du soulèvement et il devait rester auprès deux jusquà cette nuit du mois daoût où les chars du Pacte de Varsovie, sur ordre de Moscou, entrèrent dans Prague pour écraser la rébellion chancelante.

Contrairement aux autres meneurs, Laska ne fut ni tué, ni jeté en prison. Il retourna dans sa banque mais émigra bientôt aux États-Unis, nemportant, comme il se plaisait à le répéter sans cesse depuis, que les vêtements quil avait sur lui et son rêve.

Et aux yeux dune majorité de gens, ce rêve avait été réalisé.

Il sétait installé à New York en 1969 pour sinscrire à luniversité. Après avoir obtenu son diplôme de la NYU, il avait travaillé dans la banque et la finance. Il avait connu dabord quelques bonnes années, suivies bientôt de plusieurs années excellentes et, à lorée des années quatre-vingt, il était devenu lune des plus grandes fortunes de Wall Street.

Même sil avait investi dans la pierre, avec des propriétés dans le Rhode Island, à LosAngeles, Aspen et Manhattan, son épouse et lui avaient consacré une bonne partie de leur fortune à des œuvres philanthropiques; mais ils avaient surtout usé de leurs immenses ressources financières pour soutenir les réformateurs dEurope de lEst dans lespoir de voir se concrétiser les changements qui navaient pu se réaliser lors du Printemps de Prague. Après la chute du rideau de fer et du communisme, Paul avait lancé le Progressive Nations Institute dont la finalité était de contribuer à des changements radicaux dans les pays opprimés, partout dans le monde; il finançait également quantité de projets de développement, des initiatives pour apporter leau potable dans les pays dAmérique centrale aux campagnes de suppression des mines antipersonnel au Laos.

À la fin des années quatre-vingt-dix, Laska avait recentré ses projets sur sa terre dadoption. Il avait toujours estimé que lAmérique daprès la guerre froide nétait pas meilleure que lUnion soviétique du temps de celle-ci. Pour lui, les États-Unis se comportaient comme une brute dans le monde des affaires et restaient un bastion du racisme et de la bigoterie. Maintenant que lUnion soviétique avait disparu, il consacrait des millions de dollars à des causes visant à libérer lAmérique des maux quil y décelait. Tout en continuant à sefforcer de plaire aux dieux de la Bourse pour son propre profit, Laska consacrait le reste de son temps et de son argent à soutenir les ennemis du capitalisme.

En lan 2000, il avait créé la Progressive Constitution Initiative (linitiative constitutionnelle progressiste), tout à la fois comité daction politique de centre-gauche et cabinet davocat, et engagé les plus brillants juristes proches de cette orientation politique, quils fussent frais émoulus de lACLU (lUnion américaine pour les libertés civiles), issus des meilleures universités ou déjà en exercice dans le privé. La principale activité du mouvement était, outre la défense des villes et des États, de poursuivre le gouvernement fédéral pour tout ce quil estimait constituer des abus de pouvoir. Il défendait également les citoyens poursuivis par les États-Unis, les condamnés à la peine capitale par un tribunal local ou fédéral, et se chargeait plus généralement de toutes les causes célèbres{9}.

Depuis la disparition de son épouse, quelques années plus tôt, Laska avait toujours vécu seul, entouré seulement dune équipe de domestiques et de gardes du corps, mais ses demeures étaient rarement vides. Il organisait des fêtes somptueuses auxquelles assistaient quantité de personnalités de gauche, hommes politiques, militants, artistes et hommes daction, américains comme étrangers. Le Progressive Nations Institute avait ses quartiers au centre de Manhattan, tandis que linitiative constitutionnelle progressiste était installée dans la capitale fédérale, mais le véritable quartier général du laboratoire didées de Paul Laska demeurait sa résidence de Newport. Ce nétait pas une figure de style que daffirmer que le bord de sa piscine avait été, plus que tout autre groupe de réflexion, un véritable vivier pour les experts et penseurs progressistes.

Mais son influence ne se limitait pas à ses organisations ou à ses garden-parties. Sa fondation aidait également quantité de sites Internet et de médias de gauche, de même quun blog confidentiel où des journalistes aux idées avancées se retrouvaient pour diffuser leurs visions progressistes et préparer une plate-forme politique détaillée. Paul finançait sur ses fonds personnels, plus ou moins discrètement, bon nombre de radios et de chaînes de télévision réparties dans tout le pays, pourvu, en contrepartie, quon les défende, lui et ses causes. Plus dune fois, tel ou tel média avait vu se tarir à titre temporaire ou définitif le robinet à finances parce quil avait eu le front de critiquer les positions de celui qui tirait les ficelles en coulisses.

Il avait, quinze ans durant, contribué financièrement aux campagnes dEdKealty et plus dun observateur politique lui attribuait une bonne partie du succès de lhomme politique. Interviewé, Paul Laska faisait mine dignorer ces allégations mais en privé, il était hors de lui. Il nétait pas en partie responsable de la réussite dEdKealty. Non, il létait totalement. Sil considérait son poulain comme un abruti à brushing, cétait un abruti dont les idées allaient dans le bon sens et dont le carnet dadresses était suffisamment fourni pour que lui, Laska, ait cru bon de le soutenir à fond depuis des années.

Il aurait été injuste de résumer le credo politique de limmigré milliardaire à un seul gros titre, mais cest pourtant ce quavait fait dernièrement le New York Post après un de ses discours lors dune collecte de fonds pour le président candidat. À sa manière habituelle, le quotidien avait titré sur la moitié de sa une avec un «Laska à Ryan: tu crains!» Quelques heures à peine après sa sortie de presse, on voyait une photo de Ryan posant, tout sourires, le journal dans la main, dans une attitude très «Dewey bat Truman{10}».

Pour ne pas être de reste, Laska apparaissait également, le journal entre les mains, mais comme à son habitude, sans le moindre sourire. Il brandissait la une devant lobjectif, les yeux sévères derrière ses lunettes carrées, le visage de marbre.

Inutile de dire que le cliché navait rien du côté bon enfant et un brin narquois de la photo de Ryan.

De fait, Laska haïssait Jack Ryan, il ny avait pas dautre mot. Pour cet immigré, Ryan était lincarnation parfaite de tout ce quil détestait dans lAmérique. Ancien officier de larmée, ancien patron de la redoutable CIA, et même ex-espion dont les nombreux méfaits commis dans le monde entier avaient été glissés sous le tapis et remplacés par une légende qui lui donnait, aux yeux des bouseux de lAmérique profonde, les allures dun preux chevalier blanc.

Mais dans lopinion de Laska, Ryan était avant tout un individu maléfique qui avait joui dune veine incroyable. Il voyait dans lécrasement dun avion sur le Capitole au moment précis où Ryan prêtait serment de vice-président, comme le symbole dune cruelle ironie divine.

Paul avait souffert durant tout le premier mandat de Ryan et il avait soutenu Kealty lors de sa campagne contre le sous-fifre du président sortant, Robby Jackson. Mais quand ce dernier, assuré de gagner, avait été assassiné, laissant à Kealty la victoire par défaut, Laska sétait remis à croire en la Providence, même sil ne sen était jamais ouvert ailleurs quau bord de sa piscine.

Kealty navait pas été le sauveur dont avaient rêvé les progressistes. Certes, il avait obtenu quelques victoires au Congrès sur plusieurs débats de société chers au cœur de la gauche, mais en ce qui concernait la préoccupation première de Laska, à savoir la projection des forces sur le territoire national et à létranger, lhomme ne sétait pas montré supérieur à son devancier. Il avait lancé plus de missiles contre des pays avec lesquels lAmérique nétait pas en guerre que tout autre président dans lhistoire, et il navait procédé quà des changements superficiels des lois fédérales contre lhabeas corpus, les fouilles et arrestations illégales, les écoutes téléphoniques et autres sujets essentiels à ses yeux.

Non, décidément, limmigré tchèque nétait pas satisfait dEdKealty mais il restait bigrement meilleur que nimporte quel républicain qui se présenterait contre lui, tant et si bien que Laska sétait mis à investir énormément dans la réélection de son poulain, sitôt ce dernier entré en fonction.

Et cet investissement sétait trouvé menacé à linstant où Ryan avait décidé de se lancer dans la course. Au début de lété, après que Ryan fut sorti renforcé de la convention républicaine, la situation avait paru si compromise que Laska avait fait savoir au directeur de campagne de Kealty quil comptait réduire les collectes de fond pour le candidat démocrate, désormais mis en difficulté.

Il ne lavait pas exprimé aussi franchement mais le sous-entendu était clair: Ed était une cause perdue.

Cela provoqua une réaction immédiate de Kealty et de son entourage. Dès le lendemain, Laska était dans son avion pour se rendre à la Maison Blanche à linvitation du président pour un dîner privé en tête à tête. Le vénérable «faiseur de rois» fut reçu fort discrètement dans la «maison du peuple» et sa visite demeura confidentielle.

«Paul, la situation peut paraître assez morose en ce moment, lui dit le président entre deux gorgées de pinot noir, mais jai dans ma manche un atout maître.

Un autre assassinat en perspective?»

Kealty savait que Laska navait aucun sens de lhumour, donc sa question était parfaitement sérieuse. «Mon Dieu, Paul!» Kealty hocha vigoureusement la tête. «Je nai rien à voir avec… enfin, je veux dire… ne va surtout pas imaginer…» Kealty marqua un temps, soupira, puis il se lâcha: «Je détiens lÉmir et, le moment sera venu, je lexhiberai et ferai taire ces sottes assertions de Jack Ryan maccusant de mollesse face au terrorisme.»

Laska arqua ses sourcils broussailleux. «Comment as-tu réussi à lattraper?

Peu importe comment jy suis parvenu. Limportant, cest que je lai.»

Paul hocha lentement la tête, songeur. «Et que comptes-tu faire de lui?

Je viens de te le dire. Vers la fin de la campagne Benton Thayer, mon directeur de campagne, estime que je devrais le faire lors du deuxième ou du troisième débat, je men vais annoncer au pays que je…

Non, Ed. Je parle de son procès. Comment comptes-tu ty prendre pour le charger de la responsabilité de ses actions supposées?

Oh.» Kealty agita le bras tout en plantant sa fourchette en argent dans un morceau de côte de bœuf bien juteux. «Brannigan veut le faire juger à New York; je vais sans doute accéder à sa requête.»

Laska opina. «Je pense que cest ce que tu devrais faire. Et en profiter pour adresser un message au reste du monde.»

Kealty inclina la tête. «Quel message?

Que lAmérique est, une fois encore, le pays de la justice et de la paix. Pas une république bananière.»

Kealty acquiesça lentement. «Tu veux que ta fondation assure sa défense?

Cest la seule façon de procéder.»

Kealty opina de nouveau tout en sirotant son vin. Il avait ce que Laska recherchait: un cas emblématique contre le gouvernement américain. «Je peux tarranger ça, Paul. Je vais me faire incendier par la droite, mais après tout, on sen fiche. Sans doute la gauche se fera-t-elle un peu tirer loreille, jen conviens mais enfin, personne dans mon camp ne poussera de cris dorfraie.

Excellent.

Bien entendu», le ton du président avait changé quelque peu, depuis quil navait plus besoin de quémander les faveurs de son invité, «tu sais quelle conséquence une victoire de Ryan aurait sur la tenue du procès. Ton Initiative constitutionnelle progressiste naurait pas sa place dans un tribunal militaire à Guantanamo.

Je comprends.

Je ne peux réaliser ton vœu que si je suis victorieux. Et même après cette révélation spectaculaire lors du débat présidentiel, je ne pourrai malgré tout gagner que si tu continues à me soutenir. Puis-je compter sur toi, Paul?

Tu offres à mon cabinet le cas de lÉmir, et tu continueras davoir mon soutien sans faille.»

Kealty eut le sourire du chat dAlice. «Excellent.»



Dans son lit, Paul Laska se remémora cette conversation à la Maison Blanche. Depuis, au cours des mois écoulés, ses conseillers juridiques avaient aplani en secret tous les détails de la procédure avec le ministère de la Justice et maintenant que la capture avait été rendue publique, ses avocats allaient, dès le lendemain, satteler à préparer la défense de lÉmir.

Bercé par le tic-tac de la pendule de son grand-père, dans langle de sa chambre plongée dans lobscurité, il ne pensait plus quà une chose: comment Ryan allait procéder pour détricoter tout ça lorsquil redeviendrait président.

Lorsque et pas si, se dit-il.

Hovno. Quel enfoiré, ce Kealty. Même pas fichu de gagner un débat alors quil avait offert la meilleure nouvelle que le pays ait pu entendre depuis un an.

Le fils de pute.

Cest en cet instant précis que Paul Laska décida de ne plus miser un putain de centime sur ce perdant dEdKealty.

Non, il réorienterait ses fonds, son influence, vers un seul objectif.

La destruction de John Patrick Ryan, soit avant son retour désormais inévitable dans le bureau Ovale, soit durant son mandat.




21





VINGT-QUATRE HEURES tout juste après lopération à Paris, tous les agents du Campus, John Clark compris, se retrouvèrent dans la salle de conférences au huitième étage dHendley Associates, à West Odenton, Maryland. Les cinq membres du commando étaient encore fatigués et endoloris au sortir de leur équipée, mais chacun deux avait quand même eu la chance de rentrer chez lui dormir quelques heures avant de se rendre au bureau pour le rapport de mission.

Clark avait dormi plus que les autres, mais cétait uniquement à cause des médicaments. Dans lavion, Adara Sherman lui avait administré des analgésiques qui lavaient assommé jusquà latterrissage; là, il avait été pris en charge par Gerry Hendley et Sam Granger pour être conduit jusquau cabinet de ville dun chirurgien quHendley avait réservé à Baltimore en vue dune telle éventualité. Au bout du compte, Clark navait pas eu besoin dune intervention et lhomme de lart avait couvert déloges la ou les personnes qui avaient procédé à ladministration des premiers soins au blessé.

Il ne pouvait guère savoir que la personne en question avait traité maintes blessures par balles en Irak et en Afghanistan, blessures de guerre autrement plus sérieuses que celle occasionnée par la balle de 9mm qui avait transpercé le bras en effleurant le cubitus. La radiographie nayant révélé quun infime trait de fracture, lhomme de lart navait eu quà poser à Clark un plâtre amovible, lui mettre le bras en écharpe et lui prescrire des antibiotiques en échange, on lui rappela quil devait garder le silence sur lincident et le patient.

Hendley et Granger conduisirent alors Clark chez lui. Ly attendaient Sandy, son épouse, infirmière retraitée, et Patsy, sa fille, elle-même médecin. Elles inspectèrent donc une nouvelle fois sa blessure, ignorant ses protestations il allait très bien et ses plaintes on narrêtait pas de retirer et changer les sparadraps qui tenaient son pansement. John réussit finalement à sécrouler et pioncer quelques heures avant de prendre sa voiture et retourner au boulot pour ce débriefing matinal.

Gerry pénétra dans la salle et ôta son manteau quil posa sur le dossier de sa chaise en bout de table. Puis, après un long soupir, il entama la séance. «Messieurs, je vais commencer par un aveu. Je regrette lépoque des stylos empoisonnés.»

Pour ses premières missions de «nettoyage» sur le terrain, les agents du Campus avaient employé des stylos-seringues remplis de succinylcholine, un dispositif fort efficace pour les «nettoyages». Il suffisait, en effet, de tourner dun cran le corps du stylo pour faire apparaître la pointe de laiguille, puis de frôler la cible et de lui planter prestement celle-ci dans le postérieur. Lassassin avait pu, à deux exceptions près, séloigner sans être importuné tandis que la victime poursuivait son chemin, en se demandant ce qui avait bien pu la piquer.

Jusquau moment, quelques instants plus tard, où elle succombait à une crise cardiaque foudroyante et seffondrait, au beau milieu de témoins de la scène, confondus et bien loin de supposer que le mourant, haletant sur le sol, venait dêtre sous leurs yeux victime dun assassinat.

La méthode était rapide et propre, et cétait bien ce que voulait souligner Gerry. Personne ne ripostait devant un infarctus. Personne ne dégainait une arme ni ne sortait un couteau, parce que personne ne se doutait de lexistence dune attaque.

«Si ça pouvait être tout le temps comme ça», confessa Gerry.

Sur quoi, chacun des agents exposa ce quil avait fait et vu, avant de livrer son opinion sur lesdits faits et observations. Cela leur prit une bonne partie de la matinée et, en dehors de quelques autocritiques portant sur des broutilles, le sentiment général fut quils avaient su fort bien réagir aux changements radicaux survenus pour ainsi dire à la toute dernière minute.

Tous convinrent également quils avaient bénéficié dune veine incroyable même en tenant compte de lestafilade à lavant-bras de John Clark.

Sam Granger, le responsable des opérations du Campus, était demeuré silencieux durant presque toute la discussion. Après tout, il navait pas été sur place. Quand les cinq agents eurent terminé, il se leva et prit la parole: «Nous avons récapitulé les événements, il est temps à présent de discuter de leurs retombées. Car même si vous avez sauvé des agents de la DCRI et abattu un chef terroriste connu ainsi que cinq de ses complices, ce nest pas pour autant que le FBI ne va pas tomber à bras raccourcis sur Hendley Associates, si jamais il apparaît que nous sommes impliqués dans lopération.»

Sourire de Dom et de Sam Driscoll, les deux agents les plus fatalistes de la bande. Les autres semblaient un peu plus inquiets. Granger remarqua: «Jai suivi le traitement de lincident par les médias et certains spéculent déjà sur le fait que des agents français se seraient trouvés pris en sandwich lors dune querelle entre groupes terroristes.» Nulle part il nétait mentionné que des agents de la DCRI avaient été sauvés dun assassinat par des individus armés non identifiés. «Si confuse et merdique que lopération ait pu vous paraître sur le coup, dites-vous bien que cétait encore pire du côté de la DCRI. Tout ce quils ont vu, cest deux bandes dinconnus débouler dans leur chambre et se tirer dessus. Je me demande bien ce quils ont dû penser.»

Sam se tourna vers Rick Bell, le chef analyste du Campus. «Par chance, je nai même pas à me poser la question. Rick, ici présent, a déjà confié à ses hommes la tâche de vérifier ce que savent ou croient savoir de ces événements les autorités françaises.»

Rick se leva pour sadresser à lassistance: «La DCRI et la police judiciaire ont ouvert une enquête mais la première a interdit à ses agents de répondre aux questions des policiers, de sorte que lenquête est toujours au point mort. La DCRI reconnaît toutefois quil sagirait de deux groupes terroristes rivaux et non dune seule cellule dont les membres, pris de folie furieuse, se seraient entre-tués. Ils en sont là pour linstant, mais ils vont approfondir leurs recherches.

«Quils poursuivent lenquête est une mauvaise nouvelle, mais il ny a là rien de surprenant. La bonne nouvelle est que, au vu des preuves vidéo, tes gars semblent être passés entre les gouttes. Il y a bien deux ou trois photos floues prises de loin par des caméras de vidéosurveillance. Jack en train de traverser lavenue George-V, de tourner au coin pour se diriger vers lHôtel de Sers, et enfin une troisième où on le voit pénétrer dans le Four Seasons, puis en ressortir. On a également Ding et Dom, tournant au coin, avec leur équipement planqué sous leur blouson. Mais même le meilleur logiciel de reconnaissance faciale ne dispose pas dalgorithmes capables de percer les lunettes noires et les masques que vous avez portés tout au long de lopération.»

Rick se rassit et Sam Granger reprit la parole: «Ça ne veut pas dire quun touriste naura pas tiré votre portrait en gros plan avec son téléphone mobile. Mais si ça été le cas, jusquà présent, rien nest sorti.»

Il y eut des hochements de tête autour de la table, mais personne ne dit mot.

Rick poursuivit: «OK. À présent, parlons de ce que vous aurez permis déviter. Daprès nos interceptions de communications entre responsables français de la sécurité, al-Kahtani et ses hommes disposaient en tout de cinq cents cartouches. Leurs pistolets-mitrailleurs étaient dépourvus de silencieux. Ces salopards étaient prêts à faire le coup de feu pour entrer et ressortir. Messieurs, vous avez sauvé six agents, mais vous avez sans doute sauvé la vie dune bonne vingtaine de flics et de civils.

Et quid de Rokki? demanda Chavez.

Envolé. Une centaine de sirènes de police dans la rue y ont veillé.

Selon moi, intervint Granger, Hosni Rokki et ses hommes nétaient que des leurres dans cette opération. Ils nétaient pas là pour accomplir un acte terroriste. Pas là non plus pour protester contre linterdiction de la burqa. Non, je crois que la venue de Rokki à la demande de son chef visait à attirer lattention des agents français pour permettre à al-Kahtani et au véritable commando terroriste de les identifier pour mieux les éliminer.

Bigre, souffla Ryan. Je nous aurais conduits dans un piège en décidant denvoyer John et Ding courir après Rokki?

Et jen suis ravi, coupa Clark. Si nous navions pas été sur place, tout cela se serait fort mal terminé. À court terme, déjà, tu auras sauvé des vies innocentes. Quant au long terme… merde, ces agents de la DCRI auront peut-être un jour loccasion de sauver la planète. Je suis content quils soient toujours parmi nous.

Ouais», fit Ryan avec un haussement dépaules. «Vu sous cet angle…»

Gerry Hendley se retourna vers Granger. «En conclusion, Sam?»

Lintéressé se leva. «En conclusion… les gars, vous avez fait du bon boulot. Mais il est hors de question que ça se reproduise. Une fusillade et une course-poursuite dans les rues dune capitale européenne? Tout ça au milieu des caméras avec des témoins, la police et des civils? Ce nest pas la mission première du Campus. Bon Dieu, ça aurait pu être un vrai fiasco.»

Depuis vingt-quatre heures, Jack Ryanjr. avait cru vivre sur un petit nuage. Mise à part la blessure de Clark, bien vite jugée sans gravité, il lui avait semblé que tout sétait déroulé à la perfection sinon quils navaient pas pu mettre la main sur Rokki et ses hommes. Mais quelque part, Sam Granger avait tout remis en perspective et, à présent, Jack nétait plus trop sûr de la qualité de leur prestation. Il se demandait même jusquà quel point leur succès ne devait pas être attribué à la seule chance. Ils avaient été tout du long sur la corde raide, et ils nétaient pas tombés. Ils avaient réellement eu de la veine. Ce coup-ci, tout sétait bien passé. La prochaine fois, ils ne pourraient peut-être pas en dire autant.

Une pause était prévue pour le déjeuner mais Gerry Hendley demanda à Ryan de rester quelques secondes encore avec lui. Chavez et Clark restèrent eux aussi dans la salle de conférences.

JackJr. crut quil allait se faire remonter les bretelles pour avoir, en pleine opération, discuté la décision de Clark lui intimant lordre de décrocher pour redescendre dans le hall. Depuis lors, il sattendait à des remontrances, et il était certain que si John navait pas été mis sous calmants pendant le vol de retour, ce dernier lui aurait déjà passé un savon.

Mais au lieu dun sermon sur lobéissance aux ordres lors dune opération, Gerry prit une autre direction: «Jack, nous sommes tous bougrement impressionnés par la discipline à laquelle tu tes astreint ces derniers mois. Cela dit, nous sommes une petite boutique, et avec laccroissement récent du rythme de nos opérations, je ne peux plus dorénavant me permettre de te voir manquer un seul jour de travail. Je vais donc te dispenser dentraînement pour un temps.

Gerry, je sais que…»

Gerry leva la main pour linterrompre mais Chavez prit le relais.

«Gerry a raison. Si nous étions plus nombreux, il serait possible détablir une rotation permanente des hommes entre les périodes de service et les phases dentraînement. Nous avons tous un immense respect pour tes efforts et je sais que ça ta aidé considérablement, mais à Paris, tu as fait la preuve que tu étais à cent pour cent opérationnel et chacun de nous a besoin de ta présence en mission.»

JackJr. avait beau priser particulièrement lopinion de Chavez, il estimait néanmoins quil lui fallait un peu plus dexpérience; il navait que vingt-six ans après tout et ne risquait pas vraiment de se blesser en cours dentraînement. «Les gars, japprécie vraiment. Sérieux. Je pense juste que…»

Cette fois, ce fut Clark qui prit la parole: «Ton entraînement, tu le peaufineras sur le terrain.»

Ryan se tut. Il hocha simplement la tête. «Daccord.»

Comme les quatre hommes quittaient la salle de conférences pour leur pause de midi, Ryan rattrapa Clark dans le hall. «Eh, John, tu aurais une seconde.

Bien sûr. Quest-ce qui se passe?

Ça tembête si on va dans ton bureau?

Non, si tu vas nous chercher du café dabord.

Je vais même te le touiller pour téviter de le renverser, avec une seule main.»

Cinq minutes plus tard, les deux hommes dégustaient leur café dans le bureau de Clark. Ce dernier, en sasseyant, avait dégagé de lécharpe son bras blessé pour le poser sur le bureau.

«John, commença Ryan, quand tu mas demandé de descendre dans le hall, je naurais pas dû en discuter. Javais tort et je suis désolé.»

Clark hocha la tête. «Jai pas mal roulé ma bosse, Jack. Je sais ce que je fais.

Bien sûr. Javais dans lidée que…»

Son aîné linterrompit: «Les idées, cest bien. Cest ton idée de nous lancer aux trousses de Rokki qui nous a permis daider les Français. Ton idée de filer le monospace suspect qui nous a permis darriver à temps. Tes idées ont sauvé bien des vies. Jamais je ne te demanderai de tasseoir sur tes idées. Je te dirai, en revanche, quand il est temps de la fermer et découter les ordres. Si chacun décide dagir à son idée quand les balles se mettent à siffler, notre unité perd toute cohésion. Il arrivera que les ordres donnés te déplaisent ou te paraissent incompréhensibles, mais tu devras obéir. Si tu avais porté luniforme, ce serait devenu pour toi un réflexe. Comme ce nest pas le cas, tu vas devoir me faire confiance.»

Ryan acquiesça. «Tu as raison. Je me suis laissé guider par mes émotions. Ça ne se reproduira plus.»

Clark sourit.

«Quoi?

Toi et ton père.

Quoi, mon père?

Les similitudes. Je pourrais ten raconter, des histoires.

Vas-y.»

Mais son mentor se contenta de secouer la tête. «Le moment venu, fiston. Le moment venu.»

Ce fut au tour de Jack de sourire. «Tu sais, un de ces quatre, je finirai bien par vous tirer les vers du nez, à toi ou à père.

Tavais une bonne occasion durant le vol de retour. Avec ce que mavait refilé MlleSherman, jétais carrément à louest.»

Ryan sourit. «Jai raté ma chance. Jespère quà la prochaine mission, tu nauras pas besoin de te faire tirer dessus.

Moi aussi, fils.» Clark hocha la tête, étouffa un rire. «Jai reçu des blessures autrement plus sérieuses mais cest bien la première fois que je me fais tirer dessus par un flic qui essayait juste de faire son boulot. Difficile pour moi de men prendre à quelquun dautre.»

Le téléphone de Clark se mit à pépier. Il décrocha le combiné. «Ouais? Bien sûr, je te lenvoie. Moi aussi? OK, jarrive.» Clark raccrocha en fixant Ryan. «Tony Wills veut nous voir tous les deux.»
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JACK RETROUVA WILLS dans son espace de travail qui était contigu au sien. Les avait rejoint Gavin Biery, leur responsable des technologies de linformation. Dom Caruso, le cousin de Jack les attendait déjà, assis dans le fauteuil de Ryan récupéré dans le box voisin. Sam Driscoll était appuyé à la cloison. Sam Granger, le chef des opérations et Rick Bell, celui de lanalyse, étaient également présents.

«Cest une surprise-partie?» demanda Ryan. Dom et Sam haussèrent les épaules. Eux aussi ignoraient la raison de leur convocation.

Wills arborait toutefois un visage souriant. Il invita tous les participants à regarder son moniteur. «Bon, ça a pris du temps, dabord à cause du parasitage de lopération à Paris, ensuite, à cause de la piètre qualité des photos, mais le logiciel de reconnaissance faciale a finalement réussi à trouver des corrélations avec le gars que Sam et Dom ont vu auprès de Mustafa el-Daboussi, lautre jour au Caire.

Super, fit Dom. Qui est-ce?

Gavin, dit Wills. Je te laisse la parole.

Eh bien…» Gavin sapprocha et fendit la mêlée pour venir sinstaller dans le siège de Wills. «Le logiciel a réduit à deux le nombre de candidats probables.» Il pianota quelques instants sur le clavier et lune des photos prises par la caméra dissimulée de Dom dans le caravansérail du Caire apparut, occupant une moitié du moniteur 22pouces.

Gavin poursuivit: «La reconnaissance faciale indique quil y a quatre-vingt-treize chances sur cent pour que ce soit… (un clic de souris) ce type.» Un portrait apparut à côté du cliché pris par Dom. Cétait la photo didentité du passeport pakistanais dun certain Khalid Mir. Lhomme portait des lunettes rondes, il avait une barbe bien taillée et semblait de plusieurs années plus jeune que sur la photo du Caire.

Et Caruso de sexclamer aussitôt: «Il a bien changé mais je pense que cest le même gars.

Ouais? fit Wills. Eh bien dans ce cas, ton bonhomme est Khalid Mir, alias Abou Kashmiri, un activiste bien connu du Lashkar-i-Taïba pakistanais. Un groupe redoutable dont il était lun des dirigeants.

Était?»

Ryan devança Wills: «Lun des drones de Kealty laurait éliminé au Pakistan, il y a trois ans. Cest en gros à la même époque que LiT a commencé à se diversifier et à envoyer ses membres sen prendre à des cibles en Occident. Auparavant, cétait un groupe terroriste essentiellement basé au Cachemire et visant lInde, exclusivement.»

Dom Caruso se retourna brusquement pour regarder Ryan. «Sans vouloir te vexer, Junior, nes-tu pas censé reconnaître tous ces gusses au premier coup dœil?»

Jack haussa les épaules. «Si ce gars était un combattant de LiT en lutte contre lInde et quil est mort il y a trois ans, il nentrait pas franchement dans mon panel de terroristes dangereux pour lOccident.

Logique. Désolé.

De rien.»

Granger sétait à présent tourné vers Driscoll. «Sam? Tu nas pas dit un mot. Dom pense que cest le gars que vous avez vu au Caire.»

Dom répondit pour son partenaire: «Sur le coup, Sam lavait identifié comme un officier de larmée.»

Driscoll acquiesça. «Jen était sûr, mais cette photo donne effectivement limpression quil sagit du même gars.»

Sourire de Gavin Biery. «Donc, tu pensais que cétait un officier de larmée? Eh bien, le logiciel de reconnaissance dit quil y a quatre-vingt-seize chances sur cent que tu aies raison.» Il enchaîna plusieurs clics de souris. «La photo du passeport de Khalid Mir disparut pour être remplacée par le cliché plein de grain dun individu en uniforme vert olive en train de traverser une rue, une serviette et des papiers sous le bras. Cet homme semblait plus âgé, avec un visage plus rempli que sur la photo du passeport.

Driscoll hocha vigoureusement la tête. «Ça, cest mon gars du Caire.

Là, je suis scié, marmonna Sam Granger. Qui est-ce, Tony?

Le général de brigade Riaz Rehan.

Général dans quoi?

Dans les forces de défense pakistanaises. Il est également lactuel patron de la branche renseignement interservices de lISI. Une figure de lombre, même sil est à la tête dun département et quil arbore des étoiles de général. La seule photo quon connaisse de lui est celle-ci.

Mais attends, coupa Clark. Si cest le gars du Caire, Khalid Mir pourrait-il lêtre aussi?

Ça se pourrait», dit Biery, énigmatique.

Tony Wills se renfrogna. «Gavin, on en a parlé. Pas de cinéma, sil te plaît.»

Lintéressé haussa les épaules. «Zut, avec mes gars du service, on na pas souvent loccasion de se marrer. OK, jen viens au fait: ça fait un bail que ces deux photos, celle du gars de lISI et celle du terroriste de LiT, se trouvent dans la base de données que la CIA utilise pour la reconnaissance faciale. Le problème est que personne ne les a jamais corrélées.

Pourquoi cela?» demanda Clark.

Gavin parut ravi davoir loccasion de répondre: «Parce que les algorithmes de reconnaissance faciale sont loin dêtre parfaits. Ils sont plus performants quand les visages à comparer sont photographiés sous le même angle et avec les mêmes valeurs de lumière. Le logiciel utilise la métrique faciale à savoir les repères clés comme la distance inter-pupillaire, ou celle des oreilles aux yeux pour définir une probabilité statistique de coïncidence. Sil y a trop danomalies, soit parce que les visages ne se correspondent pas vraiment, soit parce que les clichés ont été pris avec des résolutions différentes ou sont floutés parce que le sujet a bougé, alors la probabilité de coïncidence dégringole. On peut pallier en partie ces écarts externes en utilisant ce quon appelle un modèle de présentation actif, qui efface les traits du visage pour ne garder que les textures comme points de comparaison.

Désolé, Gavin, dit Caruso, mais on doit être remonté dans dix minutes. Peux-tu en venir au fait?

Dom, laisse-le se faire plaisir encore une petite minute, veux-tu?» railla John.

Dom hocha la tête et Biery pivota pour sadresser directement à Clark, comme sil ny avait plus queux deux dans la pièce: «Quoi quil en soit, la photo didentité du passeport de Khalid et le cliché de Riaz Rehan traversant la rue à Peshawar sont trop différents pour quun logiciel classique de reconnaissance faciale puisse établir une correspondance, car il y a trop de variations dans les angles de prises de vue, léclairage et léquipement utilisés pour prendre la photo, sans oublier, bien sûr, que Rehan porte des lunettes noires; même si ce nest plus vraiment un problème avec lintroduction de nouveaux algorithmes, à coup sûr, ça ne facilite pas les choses. Bref, ces deux images», son curseur fit des allers-retours entre les deux clichés les plus anciens, «ne correspondent pas.» Puis il ramena le curseur sur celui pris au Caire trois jours auparavant. «Mais lun comme lautre correspondent à celui-ci, tout simplement parce quil possède juste le nombre suffisant de points communs avec les deux précédents. Il est pour ainsi dire situé au milieu.

Donc, en définitive, il sagit de trois photos du même type, demanda Chavez.

En définitive? Non. Il ny a rien de définitif en matière de probabilités mathématiques.

Daccord. Alors, quelle est la probabilité?

Quatre-vingt-onze pour cent de chances que le mec du Caire, le général et le terroriste mort soient une seule et même personne.»

Surprise générale. Ryan fut le premier à résumer lopinion de ses petits camarades: «Eh bien, merde alors!

Tu las dit, renchérit Wills. Nous venons de découvrir à linstant quun terroriste connu de LiT non seulement nest pas mort, mais quil est aujourdhui à la tête de lun des services de renseignement pakistanais.»

Et Granger dajouter: «Et que ce patron des RG de lISI qui est ou qui était également un agent de LiT vient de rencontrer au Caire un terroriste connu.

Sans vouloir enfoncer des portes ouvertes, intervint Dominic, je pense quon aurait intérêt à en savoir plus sur ce fameux Rehan.»

Granger regarda sa montre. «Ma foi, cest la pause déjeuner la plus productive que nous ayons eue depuis un bout de temps. Remontons en salle de conférences.»

De retour, Granger informa son patron des derniers développements. Demblée, la découverte de Tony Wills et Gavin Biery prit le pas sur lopération à Paris.

«Cest énorme, constata Hendley, mais ce ne sont que des résultats préliminaires. Je ne veux pas brûler les étapes et glisser le tuyau à la CIA, au MI6 ou à quiconque ne sera pas cent pour cent fiable. Nous devons dabord en savoir plus sur ce général de lISI.»

Approbation générale.

«Comment peut-on croiser cette info?» réfléchit Hendley.

Jack fut le premier à répondre: «Mary Pat Foley. Le Centre national antiterroriste est sans doute lun des mieux informés sur le Lashkar. Si lon pouvait en savoir un peu plus sur Khalid Mir, avant sa mutation en Riaz Rehan, ça nous aiderait peut-être à faire le lien entre les deux.»

Hendley opina. «Cela fait un petit bout de temps quon nest pas allé rendre visite à Mary Pat. Jack, veux-tu lui passer un coup de fil et linviter à déjeuner? Tu peux filer la rejoindre à Liberty Crossing pour lui montrer les éléments en notre possession. Je parie quelle sera fascinée.

Je lui téléphone.

Parfait. Motus toutefois sur nos sources et nos méthodes.

Entendu.

Hé, Jack? Bien sûr, pas un mot de ta petite virée à Paris.»

Tout le monde éclata de rire.
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LA VOITURE LOUÉE par Judith Cochrane, soixante et un ans, était équipée dun GPS intégré, mais elle nen avait pas besoin pour ce trajet de soixante kilomètres par lautoroute67 au départ de Colorado Springs. Elle le connaissait par cœur, elle lavait emprunté si souvent.

La Chrysler quitta South Robinson Avenue et simmobilisa devant la première porte daccès au pénitencier de Florence. Les gardiens la connaissaient de vue mais ils nen épluchèrent pas moins ses papiers avant de la laisser passer.

Cest quil nétait pas facile pour un avocat de voir son client à Florence; encore moins lorsque celui-ci était détenu dans le quartierH; et un détenu en division13 était à peu près impossible à rencontrer en tête à tête. Du reste, Cochrane et linitiative constitutionnelle progressiste sapprêtaient à déposer sous peu une plainte à ce sujet mais, pour lheure, elle devait se conformer au règlement de létablissement «Supermax».

Comme tous les visiteurs réguliers du centre de détention, Judith sétait préparée: son sac à main était presque vide puisquelle devrait le laisser à la consigne, et elle ne devait pas non plus entrer avec son ordinateur ou son téléphone mobile qui seraient aussitôt confisqués. Elle avait toutefois veillé à se chausser de souliers confortables car cest à pied quelle allait accomplir le trajet entre le pavillon administratif et la cellule du prisonnier, soit plusieurs centaines de mètres de couloirs et de galeries couvertes; elle avait également bien pris soin de se vêtir dun tailleur-pantalon ultra-classique pour éviter que le gardien ne lui refuse lentrée au prétexte quelle arborait une tenue provocante.

Elle savait aussi quelle allait devoir passer sous des portiques de contrôle à rayonsX et des scanners, aussi avait-elle pris soin de se conformer au règlement des visites en portant un soutien-gorge sans armature métallique.

Elle passa devant la guérite du gardien, longea un long et haut mur. Elle tourna vers le sud et franchit au ralenti de nouveaux barrages, pour découvrir toujours plus de miradors, de carabines, de fusils dassaut, de bergers allemands et de caméras de vidéosurveillance. Elle finit par en perdre le compte. Elle déboucha enfin sur un vaste parking à moitié désert devant le bâtiment de ladministration. Aussitôt après son passage, une rangée de pointes jaune vif montées sur pistons hydrauliques surgit dune saignée dans le bitume pour barrer lentrée. Elle ne pourrait repartir que si les gardiens le voulaient bien.

Sitôt descendue de voiture, Judith Cochrane fut abordée par une gardienne et cest ensemble quelles franchirent une série de portes sécurisées qui barraient le dédale des couloirs de laile administrative. Les deux femmes néchangèrent pas un mot et la gardienne ne lui proposa pas, malgré son âge, de laider à porter sa serviette.

«Quelle belle matinée», hasarda Judith Cochrane alors quelles parcouraient une galerie peinte en blanc immaculé.

La gardienne lignora et poursuivit son chemin sans ouvrir la bouche très pro.

La plupart des gardiens tenaient en piètre estime les avocats qui défendaient les détenus incarcérés à Florence.

Cochrane sen moquait, elle était encore capable de trimbaler ses sacs et elle avait décidé depuis belle lurette quelle préférait de très loin la compagnie des détenus dans les quartiers de haute sécurité à celle de leurs gardiens qui nétaient à ses yeux que des brutes incultes.

Sa vision du monde était aussi sombre et cruelle quelle était simple. Les gardiens de prison étaient à ranger dans le même sac que les soldats, les flics ou tout agent fédéral muni dune arme à feu. Cétaient eux les méchants.

Après avoir obtenu son diplôme et sêtre inscrite au barreau de Californie, Judith Cochrane avait été engagée par le Centre pour les droits constitutionnels, un groupe davocats spécialisés dans la défense des causes touchant aux droits civiques. Au bout de quelques années, elle avait ouvert son propre cabinet et elle avait défendu plusieurs causes célèbres elle avait même fait partie, comme avocate associée, de léquipe chargée de défendre Patty Hearst pour ses braquages de banques.

Par la suite, elle avait travaillé une douzaine dannées pour lACLU, puis ensuite pour lassociation Human Rights Watch. Quand Paul Laska avait fondé et financé son Initiative progressiste, il lavait recrutée personnellement. Il navait guère eu besoin dinsister pour ce faire; Cochrane était trop ravie daccéder à un poste où elle pouvait choisir à sa guise les causes à défendre. Presque aussitôt après le lancement de lorganisation, eurent lieu les attaques du 11septembre 2001, et Judith Cochrane et ses collègues y virent aussitôt un signe funeste. Elle savait que le gouvernement américain allait lancer une chasse aux sorcières: ce serait les juifs et les chrétiens contre les musulmans.

Lors des cinq ou six années qui suivirent, on linvita des dizaines de fois à la télévision pour y parler des maux engendrés par le gouvernement américain. Elle sempressa de répondre aussi souvent que possible à ces invitations tout en continuant de défendre ses clients.

Mais quand EdKealty fut élu président, Judith Cochrane se retrouva soudain mise à lindex. Elle découvrit avec surprise que les chaînes ne semblaient plus sintéresser autant aux droits civiques avec Kealty et ses hommes pour diriger le FBI, la CIA et le Pentagone, que durant les années Ryan.

Désormais, avec Kealty à la Maison Blanche, Cochrane avait tout le temps quelle voulait pour travailler sur ses affaires. Célibataire sans enfants, son métier était toute sa vie. Elle avait établi des relations personnelles avec bon nombre de ses clients. Des relations qui ne pouvaient aller guère plus loin que la proximité émotionnelle, vu que quasiment tous ses clients étaient séparés delle par des barreaux ou par une cloison en Plexiglas.

Et puis elle avait épousé au sens figuré ses convictions, cétait devenu comme une longue histoire damour.

Et ces convictions lavaient conduite ici, dans cette prison de haute sécurité, pour y rencontrer Saïf Yacine.



On lescorta jusquau bureau du directeur et ce dernier lui serra la main avant de lui présenter un grand type noir vêtu dun uniforme bleu amidonné. «Voici le commandant de lunitéH. Il vous conduira à la division13 où vous retrouverez le détachement du FBI en charge de votre prisonnier. Nous navons pas légalement la responsabilité de la garde du détenu 09341-000. Nous ne nous chargeons pour lessentiel que de lui fournir un hébergement.

Je comprends. Je vous remercie, dit-elle tout en serrant la main du Noir en uniforme. Nous sommes appelés à nous voir souvent.»

Le commandant de lunité répondit sur un ton très protocolaire. «Maître Cochrane, ce nest quune formalité mais nous devons suivre le règlement. Puis-je voir votre carte professionnelle?»

Elle la prit dans son sac et la lui tendit. Le commandant lexamina avant de la lui rendre.

Le directeur remarqua: «Ce prisonnier bénéficie dun traitement particulier. Je suppose que vous avez eu copie des mesures administratives spéciales qui lui seront applicables, ainsi que des directives concernant les visites?

Jai bien eu les deux documents. À vrai dire, jai déjà demandé à mon équipe davocats de plancher dessus.

Plancher dessus?

Oui. Nous allons vous poursuivre sous peu mais jimagine que vous le savez déjà.

Ma foi, je…»

Cochrane linterrompit avec un sourire sardonique: «Ne vous inquiétez pas. Pour aujourdhui, je vous promets de me plier à votre réglementation illégale.»

Le commandant de lunité sembla pris de court, mais pas le directeur. Il connaissait lavocate depuis assez longtemps pour ne pas broncher. «Nous en prenons bonne note. Dans un premier temps, nous comptions organiser votre visite sous la forme dune vidéoconférence, comme pour nos autres détenus en quartier de haute sécurité, mais le ministère de la Justice ma fait savoir que vous refusiez formellement de telles dispositions.

Absolument. Cet homme a été mis en cage, je ladmets volontiers. Mais jai besoin dinstaurer avec lui un rapport de confiance si je veux accomplir correctement ma tâche. Je ne peux pas réellement communiquer avec lui par le seul truchement dun écran vidéo.

Nous allons vous conduire à sa cellule, intervint le responsable du QHS. Vous dialoguerez avec le prisonnier via une ligne téléphonique directe. Vous ne serez pas sur écoute, comme la bien stipulé le ministre en personne.

Très bien.

Nous vous avons aménagé un bureau à lextérieur de la cellule, isolé de celle-ci par une vitre pare-balles; ainsi serez-vous logée à la même enseigne que nos autres visiteurs.»

Judith Cochrane signa les papiers validant son acceptation des dispositions édictées par le ministre de la Justice et par ladministration pénitentiaire; celles-ci stipulaient en détail ce quelle avait ou non le droit de dire au prisonnier et réciproquement. À son humble avis, tout cela nétait que fariboles, mais elle signa malgré tout afin de pouvoir se consacrer au plus vite à la défense de son client.

Elle sen soucierait plus tard et nhésiterait pas à violer cet accord si cétait dans son intérêt. Après tout, ce ne serait pas la première fois quelle poursuivrait ladministration pénitentiaire. Il nétait pas question de laisser celle-ci lui dicter sa conduite.

Elle quitta le bâtiment administratif en compagnie du commandant de lunité, empruntant une allée couverte pour gagner une autre aile de létablissement. Elle dut encore franchir dautres portes verrouillées et passer sous un portique analogue à ceux qui équipent les aérogares. De lautre côté, dautres portes encore, avant quelle ne se retrouve face à deux hommes cagoulés et armés, portant un gilet pare-balles noir.

«Dieu du ciel! sexclama-t-elle. Est-ce vraiment indispensable?»

Le commandant du QHS sétait arrêté sur le seuil. «Jassume mes responsabilités, lui dit-il, lesquelles cessent précisément ici, au seuil de la division13. Vous êtes désormais placée sous la responsabilité du FBI qui a la charge de lannexe hébergeant votre prisonnier.» Lhomme lui tendit poliment la main sans vraiment la regarder, puis elle lui tourna le dos pour suivre les deux agents fédéraux.

Ceux-ci lescortèrent jusque dans une salle aux murs blancs, avant de prendre son sac pour le placer dans un casier de consigne, puis de lui demander de passer sous un nouveau portique de détection. On lui donna alors un bloc-notes et un stylo-feutre, avant de lui faire franchir encore deux portes blindées et placées sous vidéosurveillance. Enfin, elle déboucha dans une sorte dantichambre aménagée devant la cellule récemment transformée. Ly attendaient quatre autres policiers armés.

Le chef du détachement sadressa à elle avec un fort accent de Brooklyn. «Vous êtes au courant des règles, maître Cochrane. Vous vous assoirez à ce bureau et communiquerez avec votre client par téléphone. Votre conversation demeurera privée. Nous serons juste derrière cette porte et pourrons vous surveiller à lécran mais cette pièce, de même que la cellule, est dépourvue de micros.» Lhomme lui tendit un petit boîtier qui ressemblait à la télécommande de sa porte de garage. «Votre alarme, expliqua-t-il. Même avec une mitrailleuse lourde, le détenu ne pourrait pas détruire cette vitre, donc aucune inquiétude de ce côté, mais si jamais son comportement vous inquiète, vous naurez quà appuyer sur le bouton.» Cochrane opina. Elle détestait ces types si sûrs deux, avec leurs règles inhumaines et leurs armes détestables, cachés derrière leur masque comme des poltrons. Elle avait toutefois assez de métier pour dissimuler ses sentiments sous un vernis damabilité: «Excellent. Encore merci pour votre aide. Je suis sûre que tout se passera bien.»

Elle se retourna pour embrasser du regard la petite pièce. Elle examina la fenêtre qui ouvrait sur la cellule et nota quon avait poussé dessous un bureau à roulettes. Un téléphone y était posé. Mais elle trouva néanmoins à y redire: «Messieurs, il devrait y avoir une fente aménagée dans le Plexiglas pour me permettre de lui faire passer des documents à examiner ou à signer.»

Le responsable du détachement hocha la tête. «Désolé, maître. Nous avons bien un sas pour lui passer nourriture et vêtements, mais on la verrouillé pour votre visite. Vous devrez vous en ouvrir au directeur la prochaine fois.» Sur ces bonnes paroles, les quatre agents du FBI ressortirent en claquant la porte derrière eux.

Judith Cochrane alla sasseoir à la petite table; elle y déposa stylo et bloc-notes, alors seulement, elle releva la tête pour regarder à lintérieur de la cellule.

Saïf Rahmane Yacine était assis sur son lit en béton, face à louverture vitrée. Elle le vit déposer délicatement sur le bureau auprès du lit le Coran quil était en train de lire. Quand elle le regarda, il ôta les lunettes fournies par la prison pour se masser les paupières et Judith crut alors contempler le sosie en plus jeune dOmar Sharif. Il se leva et traversa létroite cellule pour venir sasseoir sur le tabouret placé devant la paroi de Plexiglas. Un téléphone était posé par terre à côté du siège. Judith nota que le combiné rouge était dépourvu de touches et de cadran: lappareil ne pouvait être relié quà celui quelle tenait entre les mains. Yacine décrocha et porta le combiné à son oreille. Il garda un masque impassible et la fixa droit dans les yeux, comme sil attendait quelle engage la conversation.

«Bonjour, monsieur Yacine. Je mappelle Judith Cochrane. On ma dit que vous parliez langlais à la perfection; mon information est-elle correcte?»

Le prisonnier ne dit mot mais Cochrane vit bien quil la comprenait. Presque tous ses clients étaient dorigine étrangère et elle navait aucun mal à discerner chez eux la compréhension ou, au contraire, la perplexité.

Elle poursuivit donc: «Je suis une avocate de linitiative constitutionnelle progressiste. Le ministre de la Justice, Michael Brannigan, a décidé de vous faire juger par la cour du district de Virginie. Le ministère public établira les charges contre vous et cest mon organisation qui a été retenue pour assurer votre défense. Mavez-vous comprise jusquici?» Elle attendit quelques instants une réponse mais celui quon appelait le prisonnier 09341-000 se contenta de la fixer sans mot dire.

«On peut sattendre à ce que la procédure soit longue, certainement plus dun an, probablement deux. Avant dentamer celle-ci, toutefois, il reste plusieurs étapes préliminaires auxquelles nous devons…

Jaimerais parler de lillégalité de ma détention avec un représentant dAmnesty International.»

Cochrane acquiesça bien volontiers mais elle dut toutefois préciser: «Je crains de ne pas être en mesure de satisfaire cette requête. Je vous assure que je mefforce de défendre au mieux vos intérêts et, avant toute chose, il va sagir justement pour nous détablir avec précision vos conditions de détention, afin de pouvoir vous procurer un traitement convenable.»

Mais lÉmir se contenta de répéter: «Jaimerais parler de lillégalité de ma détention avec un représentant dAmnesty International.

Monsieur, vous pouvez déjà vous estimer heureux de pouvoir parler à quelquun.

Jaimerais parler de lillégalité de ma détention avec un représentant dAmnesty International.»

Soupir de Cochrane. «Monsieur Yacine. Je connais par cœur votre manuel. Des soldats de nos Forces spéciales ont pu en récupérer un exemplaire à Kandahar, il y a quelques années. Y étaient consignées avec force détails les instructions à suivre en cas de capture et de détention.

«Je savais que vous demanderiez à voir un représentant dAmnesty International. Certes, je ne fais pas partie de cet organisme, mais jappartiens à une autre organisation qui vous sera bien plus profitable à longue échéance.»

Yacine la contempla un long moment, le combiné toujours collé à loreille. Puis il reprit la parole et modifia soudain le scénario: «Vous avez déjà servi ce discours.

En effet, jai maintes fois représenté des hommes mais aussi deux femmes, tous classés comme combattants ennemis par les États-Unis. Tous sans exception avaient, comme vous, lu ce manuel. Il se pourrait même que je madresse aujourdhui pour la première fois à lun de ses rédacteurs.»

Elle avait conclu sa remarque par un sourire. Mais Yacine ne broncha pas.

Cochrane poursuivit: «Je comprends vos sentiments. Vous navez rien à dire pour linstant. Contentez-vous de mécouter. Le président et le ministre de la Justice ont fait personnellement pression sur le directeur de ladministration pénitentiaire pour souligner combien il était important que vous puissiez avoir des entretiens privés avec vos défenseurs.

Mes défenseurs?

Vos défenseurs, oui. Moi, mais aussi les autres avocats de notre association que vous serez appelé à rencontrer dans les mois qui viennent.»

Silence de lÉmir.

«Je suis désolée. Auriez-vous du mal à me comprendre? Devrais-je faire appel à un traducteur?»



LÉmir la comprenait parfaitement. Sa réaction ne traduisait pas un problème de langue mais bien plutôt sa surprise de voir les Américains se décider, au bout du compte, à le présenter à la justice. Il regarda, éberlué cette grosse bonne femme aux cheveux gris taillés court. Elle lui faisait leffet dun homme, fort laid et travesti.

Lentement, il lui sourit. Saïf Rahmane Yacine savait que cétait uniquement grâce aux hasards de la géographie que les États-Unis dAmérique avaient pu durer plus de deux siècles. Si on les avait lâchés en plein Moyen-Orient, ces imbéciles, avec leurs égards puérils pour leurs ennemis jurés, nauraient pas tenu plus dun an.

«Mademoiselle, êtes-vous en train dinsinuer que personne nécoute notre conversation?

Non, personne en effet, monsieur Yacine.»

LÉmir hocha la tête et maugréa: «Ridicule!

Je vous assure que vous pouvez me parler librement.

Ce serait une folie.

Nous avons une Constitution qui vous accorde un certain nombre de droits, monsieur Yacine. Cest ce qui fait la grandeur de notre nation. Hélas, le climat actuel nest pas trop favorable aux gens de couleur, dautres races et dautres religions. Raison pour laquelle vous ne bénéficiez pas de tous. Malgré tout… vous jouissez de certains de nos droits constitutionnels. Entre autres, celui davoir des entretiens privés avec votre défenseur.»

Il voyait bien à présent quelle lui disait la vérité. Et il dut réprimer un sourire.

Oui, cest ce qui fait la grandeur de ta nation. Peuplée dimbéciles dans ton genre.

«Très bien, dit-il. De quoi voudriez-vous que nous parlions?

Pour aujourdhui, uniquement de vos conditions de détention. Le directeur de la prison et lunité du FBI chargée de votre surveillance mont fait part des mesures administratives spéciales qui vous sont appliquées. Ils mont dit quon vous les a exposées en détail dès votre arrivée ici.

Des conditions pires que nimporte où ailleurs», constata lÉmir.

Cochrane leva une petite main ridée. «Bien. Sans doute le moment est-il venu daborder un certain nombre de nos règles de base. Je pourrai entrer plus en détail quand nous passerons pour de bon à votre affaire, mais dici là, je me contenterai de vous signaler que je ne suis pas autorisée à prendre en compte les circonstances exactes de votre capture et de votre détention antérieurement à votre incarcération à la prison de Florence. Jai lobligation de vous informer que vous nêtes pas non plus autorisé à me révéler quoi que ce soit des circonstances qui ont précédé votre transfert aux autorités fédérales depuis…» Elle choisit ses mots avec soin: «… le lieu où vous vous trouviez au préalable.

Pas autorisé?

Je crains que non.»

Yacine hocha lentement la tête, incrédule. «Et quel sera le châtiment si jenfreins cette règle? (Il lui adressa un clin dœil.) Ils vont menvoyer en prison?»

Judith Cochrane rit avant de se reprendre presque aussitôt: «Je peux comprendre que la situation soit unique. De fait, le gouvernement improvise au fur et à mesure. Ils ont de plus en plus de… difficultés à décider comment gérer votre situation. Ils ont toutefois déjà tenté de présenter devant une cour fédérale ces prétendus combattants ennemis et je puis vous assurer que mon organisation aura à cœur de surveiller méticuleusement la procédure suivie par le ministère public au cours de votre procès.

ADX Florence, cest bien le nom de cet endroit?

Oui. Je suis désolée… Jaurais dû savoir que ce nétait pas entièrement clair pour vous. Vous êtes dans une prison fédérale dans lÉtat du Colorado. Quoi quil en soit… si vous me parliez plutôt de la façon dont on vous traite.

Je suis traité bien mieux ici que je nai pu lêtre ailleurs», répondit-il en la fixant droit dans les yeux.

Cochrane acquiesça de nouveau avec compassion, geste quelle avait répété des milliers de fois durant sa longue carrière au service de la défense de lindéfendable. «Je suis désolée, monsieur Yacine. Cette partie de vos tribulations ne doit pas entrer en ligne de compte.

Et pourquoi donc?

Nous devons nous plier à ces conditions si nous voulons être autorisés à vous voir. Votre période dincarcération aux États-Unis est divisée en deux phases et leur ligne de démarcation correspond à votre arrivée ici et à votre admission dans le système carcéral fédéral. Jimagine que tout ce qui a pu se passer auparavant dépend de larmée américaine et des services de renseignement et ne sera donc pas évoqué dans le cadre de votre défense. Si jamais nous décidions daborder ce sujet, le ministère de la Justice vous renverrait aussitôt devant la juridiction militaire qui vous expédierait illico à Guantanamo et Dieu seul sait ce qui pourrait vous arriver là-bas.»

LÉmir réfléchit un bon moment avant de répondre:

«Très bien.

Parfait. Maintenant, à combien de bains avez-vous droit par semaine?

De… bains?»

Cétait quoi ce délire? Si dans les zones tribales du Pakistan où il vivait, une femme sétait hasardée à lui poser une telle question en public, les témoins nauraient été que trop heureux de la lapider à mort.

«Oui, jai besoin de pouvoir faire le point sur vos conditions dhygiène. De savoir si vos besoins corporels sont ou non satisfaits. Laménagement des sanitaires vous convient-il?

Dans ma culture, Judith Cochrane, il est inconvenant pour un homme daborder de tels sujets avec une femme.»

Elle acquiesça. «Je comprends. Tout ceci vous rend mal à laise. Moi-même, ça me gêne. Mais je vous assure, monsieur Yacine, je fais tout cela dans votre propre intérêt.

Vous navez aucune raison de vous intéresser à mes pratiques dhygiène. Ce que je veux savoir, cest ce que vous envisagez de faire pour mon procès.»

Cochrane sourit. «Comme je vous lai dit, le processus est lent. Dans limmédiat, nous allons demander lapplication de lhabeas corpus. La requête exige votre présentation devant un juge qui déterminera alors si le système carcéral est justifié à prolonger votre détention. La requête sera refusée, elle ne débouchera pas, il en est toujours ainsi, mais ce sera un signal fort pour montrer au système notre pugnacité.

Madame Cochrane, si vous étiez aussi pugnace que vous le dites, vous écouteriez ce que jai à dire des circonstances de ma capture. Des circonstances parfaitement illégales.

Je vous lai dit. Cest en dehors de lagrément établi par le ministère de la Justice.

Pourquoi une telle attitude? Parce quils ont quelque chose à cacher?

Bien sûr que oui! Il ny a aucune justification légale à votre enlèvement par les États-Unis. Vous le savez aussi bien que moi. Mais cest pourtant arrivé.» Elle soupira. «Si je dois vous représenter, vous allez devoir me faire confiance. Le pouvez-vous, sil vous plaît?»

LÉmir regarda le visage de Cochrane. Implorant, sincère, fervent. Ridicule. Il décida de jouer le jeu. «Jaimerais avoir un bloc et un crayon. Jaimerais pouvoir faire des croquis.

Des croquis? Pour quoi faire?

Juste pour passer le temps.»

Elle hocha la tête, regarda autour delle. «Je pense que je peux convaincre ladministration pénitentiaire de la totale innocuité dune telle demande. Je my emploie dès mon retour à lhôtel.

Merci.

De rien. À présent… les loisirs. Jaimerais savoir en quoi ils consistent. Pouvez-vous men parler?

Jaimerais mieux parler des tortures que mont infligées les espions américains.»

Cochrane rabattit la couverture de son classeur avec, encore une fois, un gros soupir. «Je serai de retour dans trois jours. Avec un peu de chance, vous aurez reçu dici là votre matériel de dessin; je devrais pouvoir vous lobtenir en madressant au parquet. En attendant, réfléchissez à ce que je vous ai dit. Sans oublier nos règles de base, réfléchissez également, sil vous plaît, aux moyens de tirer profit dun procès. Vous devez le voir comme une bonne occasion de vous défendre et de défendre votre… cause. Vous pouvez, avec mon aide, mettre une épine dans le pied du gouvernement américain. Ça ne vous plairait pas?

Et vous en avez aidé dautres, à mettre une épine dans le pied de lAmérique?»

Cochrane sourit, très fière. «Maintes fois, monsieur Yacine. Je vous ai dit que javais une grande expérience en la matière.

Vous mavez dit que vous aviez quantité de clients en prison. Pour une avocate, ce nest pas là une référence que je trouve particulièrement concluante.»

Elle répondit, sur la défensive: «Ces clients sont peut-être en prison, mais ils ont échappé à la peine capitale. Et ils ne sont pas dans une prison militaire, comme tant dautres. Croyez-moi, il y a pire comme détention que les QHS.

Le martyre est tout de même préférable.

Eh bien, ne comptez pas sur moi pour ça. Si vous tenez à être traîné dans un coin sombre pour recevoir une injection létale, débrouillez-vous tout seul. Mais je connais les hommes dans votre genre, monsieur Yacine. Ce nest pas ce que vous désirez.»

LÉmir arborait toujours un mince sourire, mais cétait pour la galerie. En vérité, il pensait, Non, Judith Cochrane. Tu ne connais pas dhomme dans mon genre.

Quand il répondit, ce fut toutefois pour dire: «Je suis désolé de mêtre montré désagréable. Jai perdu mes bonnes manières, depuis tant de mois que je nai pu converser avec une âme charitable.»

Attendrie, lavocate américaine de soixante et un ans se pencha vers la vitre de séparation pour se rapprocher de son client. «Jaméliorerai votre sort, Saïf Rahmane Yacine. Faites-moi juste confiance. Laissez-moi moccuper de cette histoire de bloc et de crayon; peut-être que je pourrai vous obtenir un peu plus dintimité, un peu plus de place. Comme je dis à mes clients, cela restera une prison, sûrement pas le paradis, mais ce sera toujours un peu mieux.

Je comprends. Le paradis mattend; ce nest jamais ici que la salle dattente. Jaurais préféré un peu plus de confort mais les souffrances que jendure maintenant seront portées à mon crédit au paradis.

Cest une façon de voir les choses.» Judith Cochrane sourit. «Je vous revois dans trois jours.

Merci, mademoiselle Cochrane.» LÉmir inclina la tête et sourit. «Je suis désolé, quel manque de tact de ma part. Dois-je vous appeler madame?

Je ne suis pas mariée», répondit Judith en rougissant.

Yacine sourit. «Je vois.»
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JACK RYAN JUNIOR arriva à Liberty Crossing cétait le surnom donné au NCTC, le Centre national antiterroriste juste après onze heures du matin. Cest quil avait rendez-vous pour le déjeuner avec Mary Pat Foley et celle-ci lui avait demandé darriver en avance pour avoir le temps de lui faire faire le tour du propriétaire.

Au début, Mary Pat avait suggéré de prendre le repas au restaurant sur place après la visite. Mais Junior lui avait bien fait comprendre que ce serait aussi un repas daffaires, raison pour laquelle il préférait un endroit discret, hors des murs du bureau, pour pouvoir tranquillement parler boutique. Mary Pat Foley était la seule du service à connaître lexistence du Campus et Jack désirait que cela reste ainsi.

Il se présenta devant la grille dentrée à bord de son Hummer jaune, montra ses papiers à un gardien à lair revêche qui cocha son nom sur la liste des visiteurs autorisés affichée sur son écran. Puis il lui fit signe de passer et Jack entra dans le complexe pour retrouver le numéro deux du NCTC.

Mary Pat laccueillit dans le hall, laida à passer les derniers contrôles daccès avant de le guider vers lascenseur pour gagner le centre des opérations. Cétait son domaine et Mary Pat avait à cœur, chaque jour, de passer un moment auprès de ses analystes, se rendant disponible pour tous ceux qui désiraient lui parler.

La vue était impressionnante, avec des dizaines de postes de travail alignés face à un mur décrans. Ryan était toujours ébahi par le volume de la salle; il ne pouvait sempêcher de la comparer à son cagibi personnel qui, même pourvu en technologies de pointe, narrivait pas à la cheville de léquipement du NCTC. Jack savait toutefois que, à linstar de ses collègues analystes, il avait libre accès à quasiment toutes les données affichées par les moniteurs qui lentouraient.

Mary Pat se plut à jouer les guides touristiques, expliquant à Jack que plus de seize agences collaboraient au sein du Centre national antiterroriste pour compiler, classer et analyser les données en provenance de tous les services de renseignement américains mais aussi alliés.

Elle crut bon dajouter que le centre était opérationnel vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, et elle était particulièrement fière dun tel exploit en matière de coordination dans la jungle bureaucratique du gouvernement fédéral.

Alors quils poursuivaient leur visite, Mary Pat se garda de déranger les analystes si chacun devait sarrêter chaque fois quon laissait entrer une personnalité, le travail navancerait guère, mais elle le conduisit toutefois droit vers un poste de travail situé au débouché du couloir menant à son bureau. Jack y remarqua une fille superbe, de son âge, cheveux châtains coiffés en queue-de-cheval.

MmeFoley conclut son laïus sur les vertus de la coopération interservices par un haussement dépaules. «Enfin, cest ainsi que cest censé fonctionner. En général, on se débrouille plutôt bien mais cest comme pour tout, on ne vaut pas mieux que les données quon analyse. De meilleurs éléments produisent de meilleures conclusions.»

Jack acquiesça. Cétait pareil pour lui. Il avait hâte dêtre sorti dici pour mieux pouvoir partager avec Mary Pat les excellents éléments en sa possession.

«Merci pour la visite.

De rien. Allons déjeuner. Mais auparavant, je voudrais te présenter quelquun.

Super», dit Jack, avec lespoir secret que ce serait la fille canon occupée au poste de travail voisin.

«Melanie, aurais-tu une seconde?»

Pour le plus grand plaisir de Ryan, cétait la fille aux cheveux châtains. Elle portait une chemisette bleu ciel sur une jupe droite ras du genou de couleur bleu marine. Jack remarqua une veste de la même couleur posée sur le dossier de sa chaise tournante. «Jack Ryan Junior, je te présente Melanie Kraft. Cest ma nouvelle star au centre opérationnel.»

Les deux jeunes gens échangèrent une poignée de main avec le sourire.

Melanie remarqua: «Mary Pat, quand jai rejoint le service, vous ne mavez pas dit que jaurais loccasion de rencontrer des célébrités.

Junior nest pas une célébrité. Il est de la famille.» Lintéressé gémit intérieurement à sentendre ainsi qualifié de «Junior» devant cette fille. Jack la trouvait sensationnelle; il avait bien du mal à détacher les yeux de son regard lumineux et si chaleureux.

Melanie hocha la tête avant dajouter: «Vous êtes plus grand quil ny paraît à la télé.»

Jack sourit. «Jai dû grandir depuis, jimagine.

Jack, intervint Mary Pat, jai enlevé Melanie de son poste à Langley.

Dieu soit loué! sexclama la jeune femme.

Vous ne pouviez pas trouver meilleure patronne, répondit Jack dans un sourire. Ni faire un travail plus utile quau centre antiterroriste.

Merci. Êtes-vous ici parce que vous escomptez suivre les traces de votre père dans la fonction publique?»

Jack eut un petit rire. «Non, Mary Pat et moi avions prévu de déjeuner ensemble. Je ne suis pas en quête demploi. Je mesure le travail que vous accomplissez ici avec vos collègues, mais je suis dans la finance. Un capitaliste avide, pourrait-on dire.

Il ny a pas de mal à ça, tant que vous payez vos impôts. Mon traitement ne tombe pas du ciel.»

Tous rirent de cette saillie.

«Eh bien, je ferais mieux de me remettre au boulot, conclut Melanie. Ravie davoir fait votre connaissance. Et bonne chance à votre père le mois prochain. Nous sommes tous derrière lui.

Merci. Je sais quil vous est reconnaissant du travail que vous accomplissez.»



Mary Pat venait tout juste de claquer la portière du Hummer et Jack navait pas encore démarré quelle se tourna vers lui et sourit. Il lui rendit son sourire. «Une idée derrière la tête, Mary Pat?

Elle est célibataire.»

Rire de Jack. Sur un ton un peu affecté, il remarqua: «Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.»

Mary Pat souriait toujours. «Elle devrait te plaire, elle est très intelligente. Non, je rectifie. Brillante, devrais-je dire. Ed et moi lavons déjà invitée à dîner et il en est dingue.

Super.»

Sans être particulièrement bégueule, il se sentit rougir, malgré tout. Il connaissait Mary Pat depuis quil était tout bébé et pas une seule fois, elle ne lavait questionné sur sa vie sentimentale, ni navait tenté de le caser.

«Elle vient du Texas, au cas où tu naurais pas remarqué son accent traînant. Elle na pas tant damis que ça par ici. Elle vit dans un petit mobile-home du côté dAlexandria.

Tout ceci est fort intéressant, Mary Pat, et cest vrai quelle a lair sympa, mais javais en fait une autre raison pour passer vous voir. Quelque chose de plus important que ma vie sentimentale.

Ça, jen doute, pouffa-t-elle.

Attendez de voir.»

Ils sarrêtèrent devant un bar à sushis situé sur Old Dominion Drive. Un petit restaurant banal, coincé entre une blanchisserie et une boulangerie, mais Mary Pat lui avait promis que leurs sashimis étaient les meilleurs quon puisse trouver à lest dOsaka. Étant les premiers clients de la journée, ils purent choisir leur table et Ryan opta pour une stalle isolée tout au fond de la salle.

Ils commencèrent par bavarder de la famille, commandèrent leur repas, puis Ryan sortit enfin de son sac les deux photos quil plaça côte à côte.

«Que me montres-tu là, Junior?

Le type sur la droite appartient à lISI. Le patron de leurs renseignements interservices.»

Foley acquiesça avant dajouter: «Et cest également lui sur la photo de gauche, mais plus jeune et sans luniforme.»

Jack acquiesça. «Un agent de LiT du nom de Khalid Mir, alias…»

Mary Pat leva les yeux et regarda Jack, surprise. «Abou Kashmiri?

Cest exact.

Javais tort, Jack.

À quel propos?

Sur le fait que ta vie sentimentale était plus intéressante que ce dont tu voulais parler. Kashmiri a été tué il y a trois ans.

Est-ce bien sûr? Rehan est Khalid Mir. Or Khalid Mir est également connu sous le nom dAbou Kashmiri. Si Rehan est vivant, alors pour paraphraser Mark Twain…

Les rumeurs de sa mort sont très exagérées.

Tout juste.

Jai vu une photo numérique du corps mais cétait après un tir de Hellfire particulièrement bien ajusté, et donc çaurait pu être nimporte qui. À moins de procéder à un test ADN, nul ne peut avoir de certitude sur lidentité du cadavre.

Je doute que la police scientifique du Waziristan ait été sur les lieux pour procéder à une investigation en bonne et due forme.»

Rire de Mary Pat. «Tu môtes les mots de la bouche.» Elle redevint sérieuse. «Jack, comment se fait-il que je ne sois pas déjà au courant de ce lien entre lISI et le Cachemire?»

Ryan haussa les épaules. Gerry lui avait enjoint de ne pas piper mot des détails des opérations menées par le Campus, aussi ne pouvait-il lui révéler que Dom et Driscoll avaient repéré lindividu au Caire et que cétait leur cliché qui avait permis détablir le rapport avec laide dun logiciel de reconnaissance faciale.

«Jack?»

Jack se rendit compte quil était resté coi.

Mary Pat reprit: «Laisse-moi deviner. Le sénateur Hendley ta dit de me montrer les photos mais de ne rien révéler de vos sources et de vos méthodes. Ça doit rester un secret maison, cest cela?

Désolé.

Pas de quoi. Ce sont les contraintes du métier. Je les respecte. Mais tu nes pas venu me voir juste pour mannoncer que vous aviez établi ce lien, pas vrai?

Non, en effet. Ce général de brigade pakistanais, Riaz Rehan. Il a été aperçu au Caire il y a quelques jours.

Et…?

Il avait rendez-vous avec Mustafa el-Daboussi.»

Foley arqua les sourcils. «Allons bon, une bien mauvaise nouvelle. Et plutôt incompréhensible. El-Daboussi est déjà encarté: il appartient aux Frères musulmans. Il na pas besoin de lISI. Et celle-ci coiffe déjà des organisations militantes à leur botte au Pakistan. Pourquoi Rehan aurait-il besoin de se rendre au Caire?»

Jack savait quau fond delle-même Mary Pat Foley réfléchissait. Elle nallait pas ouvertement lui révéler lactivité del-Daboussi dans les camps dentraînement libyens. Le renseignement était confidentiel. Encore un élément que le Campus avait intercepté dans le trafic entre CIA et NCTC. Du reste, cétait ainsi que Jack lavait appris.

«Nous nen savons rien. Nous sommes aussi surpris que vous.»

Quand leurs plats furent servis, ils mangèrent en silence tandis que Mary Pat, dans le même temps, tapotait sur son iPad, sans doute pour consulter une base de données. Jack supposa quil sagissait dinformations confidentielles mais il sabstint de poser la question. Il se sentait un brin mal à laise à lidée quavec son organisation, ils espionnaient pour ainsi dire le NCTC et son activité, mais il ne sattarda pas là-dessus. Il ne devait se polariser que sur leur conversation, sur lexploitation par ses collègues et lui des infos glanées par les divers services de renseignement américains, sur leur approfondissement de ces recherches et la restitution, sans frais, aux dits services des résultats ainsi obtenus.

Une activité à laquelle sétait consacré le Campus quasiment toute lannée précédente, et cétait une relation fructueuse, même si lun des deux membres du couple ignorait tout de lexistence de lautre.

Mary Pat considéra Ryan. «Ma foi, je sais à présent que ce général Rehan nétait pas dans notre collimateur. Ce nest pas un barbu.

Un barbu?

Un islamiste infiltré dans larmée pakistanaise. Tu sais quils sont divisés chez les militaires: une moitié fait pression pour un régime théocratique, lautre désire conserver une démocratie laïque. Cela fait soixante ans que les deux camps saffrontent.

Donc Rehan est un laïque?

Cest ce que pensait la CIA, en se fondant sur le peu dinformations détenues sur lui. En dehors de son nom et de sa photo, on na quasiment aucune bio du bonhomme, hormis sa promotion lan dernier du grade de colonel à celui de général de brigade. Maintenant que tu mas indiqué quil nest autre quAbou Kashmiri, je men vais hasarder une hypothèse et dire que la CIA sest trompée. Kashmiri nest pas un laïque.»

Jack but une gorgée de son Coca. Il ne savait trop quel poids accorder à cette information mais celle-ci avait paru stimuler Mary Pat.

«Jack, je suis vraiment heureuse que, de votre côté, vous ayez bossé là-dessus.

Vraiment? Pourquoi cela?

Parce que je craignais un peu de vous voir impliqués dans la fusillade survenue lautre jour à Paris. Pas toi personnellement, bien sûr, mais Chavez et Clark. Jimagine que votre boutique sactive au Caire et que vous ne pouviez pas opérer à Paris au même moment.»

Ryan se contenta de sourire. «Eh, je ne peux rien dire de nos activités. Protéger les sources et les méthodes, nest-ce pas?»

Mary Pat Foley inclina la tête. Jack sentit quelle essayait de lire en lui.

Il sempressa de changer de sujet. «Alors comme ça… Melanie est célibataire et elle vit à Alexandria, hein?»
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JUDITH COCHRANE prit place sur le siège devant le petit bureau installé sous la fenêtre donnant sur la cellule de Saïf Rahmane Yacine. Il était encore assis sur son lit, un calepin et un crayon posés sur les genoux. En voyant lavocate, il sapprocha de la vitre et sassit à son tour. Il avait pris ses accessoires avec lui.

Hochant la tête, souriant, il décrocha le téléphone rouge posé sur le sol.

«Bonjour, dit Cochrane.

Tous mes remerciements pour mavoir permis dobtenir du papier et de quoi écrire.

Ce nétait rien. La requête était raisonnable.

Nempêche, cétait gentil. Je vous suis reconnaissant.

Votre demande dhabeas corpus a été refusée, enchaîna Cochrane. Nous nous en doutions mais il fallait la faire.

Peu importe. Je ne mattendais pas à les voir me remettre en liberté.

Dans un second temps, je vais demander à la cour de vous autoriser à…

Savez-vous dessiner, mademoiselle Cochrane?»

Elle crut avoir mal compris. «Dessiner?

Oui.

Euh, non… pas vraiment.

Ça me plaît beaucoup. Jai étudié les beaux-arts durant quelque temps à luniversité, en Angleterre, et cest resté un passe-temps. Dordinaire, je fais du dessin darchitecture. Jai toujours été fasciné par les divers styles de bâtiments de par le monde.»

Judith ne savait pas trop où son interlocuteur voulait en venir. «Je peux essayer de vous obtenir un papier de meilleure qualité si vous voulez ou bien…»

Mais Yacine hocha la tête. «Ce papier est très bien. Dans ma religion, cest un péché de dessiner un visage ou tout être vivant.» Il leva son crayon et prit un ton très docte: «Si vous le faites sans raison valable. En revanche, ce nest pas un péché si cela peut vous aider à vous remémorer un visage pour une raison importante.

Je vois, dit Cochrane, perplexe.

Jaimerais vous montrer quelques-uns de mes travaux et, ensuite, je pourrai peut-être vous initier au dessin.» LÉmir ouvrit son calepin et en sortit quatre feuilles quil avait déjà détachées. Il vint les coller, lune après lautre, sur la vitre épaisse, puis expliqua: «Judith Cochrane, si vous voulez contribuer à ma défense, si votre organisation tient à placer votre nation face à ses responsabilités, alors vous aurez besoin de recopier ces portraits. Si vous travaillez lentement et soigneusement, je pourrai vous aider à les recopier. Nous pouvons improviser ici un cours de dessin.»

Judith Cochrane examina les croquis. Ils représentaient quatre hommes. Elle ne les reconnut pas mais elle ne doutait pas quil sagît dindividus réels aisément identifiables par leurs connaissances, tant le rendu était fouillé et réaliste.

«Qui sont ces gens?» Mais elle redoutait déjà de connaître la réponse.

«Ce sont les Américains qui mont enlevé. Je marchais dans une rue de Riyad. Ils ont surgi de nulle part. Cest le plus jeune, le brun, qui ma tiré dessus. Laîné, celui-ci, était leur chef.»

Cochrane savait que les hommes du FBI pouvaient la surveiller grâce à la caméra de vidéosurveillance placée derrière elle. Sils lobservaient en ce moment, ce dont elle ne doutait pas, alors ils allaient voir lÉmir lui montrer les pages de son calepin. Il ny avait aucune raison de sonner lalarme, mais elle sattendait malgré tout à entendre, dun moment à lautre, souvrir la porte derrière elle.

«Nous avons abordé maintes fois la question. Je ne peux pas en discuter avec vous.

Vous êtes mon avocate, oui ou non?

Je le suis, mais…

Judith Cochrane, je ne vois pas pourquoi jaiderais le gouvernement américain à monter cette comédie visant à prouver au monde que je suis coupable, si je ne peux même pas dire à mon avocat ce qui mest arrivé, alors…

Nous avons des règles auxquelles nous devons obéir.

Des règles édictées par votre adversaire. Il est manifeste quils sont en train de… comment dites-vous, déjà? De piper les dés.

Parlons plutôt de votre nourriture.

Je ne vais pas parler de ma nourriture. Elle est halal, cest parfait. À part ça, je men contrefiche.»

Cochrane soupira mais elle se rendit compte soudain quil brandissait toujours ses croquis et quelle les regardait. Malgré elle, elle demanda: «Sont-ce des agents de la CIA? Des militaires? Vous ont-ils dit pour qui ils travaillaient?

Ils ne mont rien dit. Je suppose quils appartiennent à votre CIA, mais jai besoin que vous le vérifiiez.

Je ne peux pas.

Vous pouvez montrer ces images aux gens. Il y avait dautres types, mais ces quatre-là sont ceux dont je me souviens le mieux. Laîné qui était leur chef, le cadet, celui qui ma tiré dessus, létranger râblé au regard dur, et le jeune aux cheveux en brosse. Il y en avait un cinquième, un barbu, mais je ne suis pas arrivé à en faire un portrait ressemblant.

«Tous ceux avec qui je suis entré en contact par la suite portaient, soit une cagoule, soit un masque. Je nai pas vu dautres visages depuis. Pas avant de voir le vôtre.» Il brandit de nouveau les portraits. «Les visages de ces hommes sont gravés dans ma mémoire. Jamais je ne les oublierai.»

Cochrane voulait ces informations. Et tant pis pour la procédure.

«Très bien, dit-elle. Écoutez-moi attentivement. Je vais discuter pour nous obtenir le droit dutiliser le passe-plat pour échanger des documents. Toutefois, je ne pourrai peut-être pas ressortir avec, si bien que je viendrai munie de papier calque pour les copier sur place avant de vous les rendre.

Je vais travailler un peu plus ces dessins et jajouterai en dessous, par écrit, certains détails. La taille, lâge, tout ce qui pourra me revenir.

Bien. Je ne sais pas trop ce que je pourrai faire de ces informations mais il y a quelquun à qui je peux demander.

Judith, vous êtes mon seul espoir.

Je vous en prie, et vous pouvez mappeler Judy.

Judy. Ça me plaît bien.»

Judith Cochrane regarda de nouveau les quatre portraits. Elle navait aucun moyen de savoir quelle contemplait les visages de Jack Ryanjr., Dominic Caruso, Domingo Chavez et John Clark.



La vie chez Hendley Associates était en train de revenir à la normale après lopération à Paris. Prise de poste à huit heures pour la plupart des employés. Brève réunion en salle de conférences à neuf heures, puis retour de chacun derrière son bureau pour une journée denquête, danalyses et de pêche dans les eaux troubles du cybermonde pour dénicher les ennemis de lÉtat qui y restaient tapis.

Les analystes passaient au crible les fils dinformation, appliquaient aux données des grilles de lecture et de corrélation dans lespoir de démasquer lélément critique qui aurait pu échapper aux espions américains ou simplement daborder les données trouvées par ceux-ci sous un angle inédit, inaccessible à la machine bureaucratique des services.

Les agents de terrain consacraient leurs journées à tester les équipements, à sentraîner avec, puis à passer au crible les analyses en vue de leur application.

Quinze jours après la mission à Paris, Gerry Hendley entra dans la salle de conférences avec un quart dheure de retard. Ses principaux analystes et ses agents étaient déjà présents, tout comme Sam Granger, le directeur des opérations. Tous discutaient en buvant leur café lorsquil arriva.

«Un nouveau développement intéressant. Je viens de recevoir un coup de fil impromptu de Nigel Embling.

Qui ça?» demanda Driscoll.

Ce fut Chavez qui répondit: «Lancien agent du MI6, à Peshawar.

Ah oui, ça me revient. Celui qui vous avait aidés lan dernier, John et toi, quand vous traquiez lÉmir.

Cest cela, confirma Clark. Mary Pat Foley nous avait filé ses coordonnées.»

Hendley opina. «Or voilà quil sadresse directement à nous et nous livre une piste intéressante. Il traite une source au sein de lISI. Un commandant qui suspecte limminence dun coup dÉtat. Et qui veut aider les puissances occidentales à lempêcher.

Merde, grommela Caruso.

Et qui, à votre avis, ce commandant croit-il voir derrière cette tentative?»

Les hommes réunis autour de la table échangèrent des regards. Finalement, ce fut Jack qui répondit: «Rehan?

Tout juste.»

Sifflement de Chavez. «Et pourquoi ce commandant sen est-il ouvert à Embling? Dévidence, il sait que Nigel est un espion, non?

Il le sait ou le soupçonne. Le problème pour Nigel est quil ne lest pas vraiment. Enfin, il ne lest plus. Le MI6 ne lécoute plus et il redoute que la CIA soit paralysée par la politique du gouvernement Kealty.

Bienvenue dans le monde réel», marmonna Dom Caruso.

Gerry sourit mais il poursuivit: «Et donc, Nigel sest rabattu sur Mary Pat et lui a dit quil voulait parler aux deux gars quil avait rencontrés lan dernier.

Quand est-ce quon y va?» demanda aussitôt Clark.

Gerry hocha la tête. «John, je veux que tu te prennes encore une quinzaine de repos avant de retourner au turf.»

Clark haussa les épaules. «Eh, je sais bien que cest vous qui décidez, mais je suis en pleine forme pour repartir.»

Chavez nétait pas daccord. «Tu te remets gentiment mais on ne doit pas plaisanter avec une blessure par balle. Mieux vaut que tu restes ici peinard. Une infection risquerait de te mettre H.S. pour de bon.

Les mecs, je suis trop vieux pour vous servir le couplet macho du gars qui est opérationnel à cent pour cent. Je suis encore tout raide et tout endolori. Mais je suis sûr dêtre suffisamment en forme pour prendre lavion jusquà Peshawar et boire le thé avec Embling et son nouveau pote.»

Mais Sam Granger mit bien vite les choses au clair. Il ny avait pas à discuter. «John, ce coup-ci, je ne tenvoie pas. Je peux trouver de quoi toccuper ici. On a quelques nouveaux gadgets à tester. On nous a livré hier soir des caméras de surveillance à distance et jaimerais avoir ton opinion.»

Clark haussa les épaules mais il acquiesça. Granger était son supérieur et, comme tout ancien militaire, il comprenait lutilité dune structure de commandement, quil fût ou non daccord avec les ordres.

«Cet Embling, que sait-il du Campus? demanda Driscoll.

Rien du tout, sinon que nous ne suivons pas la filière officielle. Ses copains du MI6 font confiance à Mary Pat et Mary Pat nous fait confiance. Sans oublier que John et Ding lui ont fait bonne impression lan dernier.

On était au sommet de notre forme», plaisanta Ding.

Tous rirent.

Granger reprit: «Je vais envoyer Sam, ce coup-ci. Cest une mission pour un homme seul; tu fais un saut là-bas pour rencontrer ce commandant de lISI, pour les jauger, lui et son histoire. Ne prends aucun engagement, tu vois juste ce quil a à nous offrir. Dans ce métier, on ne se fie à personne mais avec Embling, cest du solide. Sans compter quil est dans le turf depuis un demi-siècle, alors on peut supposer quil sait flairer une intox. Je suis prêt à parier sur lui, et plus on en saura sur Rehan, mieux cela vaudra.»

La réunion sacheva peu après, mais Hendley et Granger demandèrent à Driscoll de rester avec eux un moment. «Cest bon pour toi? demanda Granger.

Absolument.

En descendant, passe au service logistique retirer papiers, documentation, carte de crédit et argent liquide». Granger serra la main de Driscoll avant dajouter: «Écoute. Je ne vais pas te révéler de scoop, Peshawar est un coin dangereux, et ça empire de jour en jour. Je veux que tu restes en permanence aux aguets, OK?»

Non, Sam Granger ne lui révélait pas un scoop, mais Sam Driscoll fut malgré tout sensible à sa sollicitude. «Nous sommes sur la même longueur donde, patron. La dernière fois que je suis allé faire un tour au Pakistan, il y a eu du grabuge. Je nai pas envie que ça se reproduise.»

Driscoll avait franchi la frontière un peu plus dun an auparavant et il en avait ramené une sérieuse blessure à lépaule et une liste de lettres à rédiger à lintention des parents des hommes sous ses ordres qui nétaient pas revenus.

Granger hocha la tête, pensif. «Si un coup dÉtat se prépare au sein de lISI, toute curiosité excessive dun Américain risque dattirer lattention. Contente-toi de sonder Embling et sa source et puis tu reviens. Daccord?

Ça me paraît tout bon», répondit Sam.
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LE GÉNÉRAL DE BRIGADE Riaz Rehan, directeur des renseignements interservices à lISI avait belle allure assis à larrière de sa berline Mercedes gris métallisé. Quarante-six ans, mince et athlétique, près dun mètre quatre-vingt-cinq, visage rond, barbe bien taillée et moustache impressionnante, lhomme restait presque constamment en uniforme lorsquil était au Pakistan, ce qui lui donnait un air martial mais ici, à Dubaï, il paraissait bien moins impressionnant habillé en civil, costume, chemise et cravate à loccidentale.

Rehan était propriétaire dune villa luxueuse de quatre chambres sur deux niveaux, avec jardin clos et piscine. La demeure était située au bout dune longue route incurvée sur Palm Jumeirah, lun des cinq archipels artificiels gagnés sur la mer.

À Dubaï, les terrains en bord de mer se faisaient de plus en plus rares, car lÉmirat navait quune cinquantaine de kilomètres de côte, mais lÉmir avait voulu saffranchir de ces viles contraintes géographiques et cest pourquoi il avait projeté de modifier à sa guise le tracé de la côte en gagnant sur les eaux de nouveaux terrains à bâtir. Quand les cinq archipels prévus seraient achevés, le pays se retrouverait avec huit cents kilomètres de côte supplémentaires.

Alors que la luxueuse berline tournait pour emprunter al-Khisab, une voie privée bordée de résidences imposantes et qui, vue de haut, dessinait les frondaisons supérieures gauches de lîle artificielle en forme de palmier, le général Rehan prit un appel sur son mobile. Le correspondant était son second, le colonel Saddiq Kahn.

«Bonjour colonel.

Bonjour, mon général. Le vieillard du Daghestan est arrivé.

Tu lui transmettras mes excuses pour le retard. Je serai là dans quelques minutes. De quoi a-t-il lair?

Il ressemble à mon vieux fou de grand-père.

Comment sais-tu quil ne parle pas urdu?»

Rire de Khan. «Il est en ce moment dans la salle à manger. Je suis à létage. Mais je doute, en effet, quil parle urdu.

Très bien, Saddiq. Je vais le rencontrer, puis on le laissera repartir. Jai trop à faire pour écouter les récriminations dun vieillard descendu des montagnes de Russie.»

Rehan coupa la communication et regarda sa montre. Sa Mercedes ralentit dans la rue étroite pour permettre au véhicule de son service de sécurité qui lavait suivi jusquici de la dépasser et gagner au plus vite sa résidence.

Rehan voyageait toujours à létranger entouré dune douzaine de gardes du corps. Tous étaient danciens membres des commandos des services spéciaux, formés tout spécialement à la protection personnelle par une firme privée sud-africaine. Pourtant, malgré toute cette escorte, Rehan réussissait à se déplacer avec une relative discrétion. Il ordonnait à ses hommes de ne pas sentasser dans sa voiture; il ne prenait avec lui que son chauffeur et le chef de sa protection personnelle, rien queux trois dans son 4×4 de luxe. Les dix autres se contentaient de le suivre à distance, se relayant à bord de plusieurs berlines banalisées non blindées.

En temps normal, un général des forces de défense pakistanaises, même détaché auprès de la direction des renseignements interservices de lISI, navait pas lhabitude dopérer depuis une planque située à létranger, surtout quand elle était située à une adresse aussi prestigieuse que Palm Jumeirah, Dubaï, Émirats arabes unis.

Mais rien dans la vie ou la carrière de Riaz Rehan ne pouvait décemment être considéré comme normal. Il vivait et travaillait dans cette résidence de Palm Island parce quil avait de riches bienfaiteurs dans le golfe Persique qui le finançaient depuis les années quatre-vingt, et sil avait de tels bienfaiteurs, cétait parce que depuis trente ans il avait limage dune sorte denfant prodige dans le milieu des actions terroristes.

Rehan était né au Pendjab dun père afghan et dune mère cachemirie. Son père dirigeait une petite entreprise de transport routier mais cétait également un islamiste fervent. En 1980, peu après le parachutage de paras commandos sur Kaboul et lentrée des fantassins soviétiques venus occuper lAfghanistan, le jeune Riaz, alors âgé de quatorze ans, avait accompagné son père à Peshawar pour participer à lorganisation de convois destinés à approvisionner les moudjahidin qui combattaient de lautre côté de la frontière. Le père de Rehan avait puisé dans ses ressources morales et matérielles pour constituer un convoi chargé darmes légères, de riz et de médicaments destinés aux rebelles afghans. Il avait laissé son fils derrière lui à Peshawar et sétait mis en route pour regagner son pays natal avec son chargement.

Il devait trouver la mort au bout de quelques jours, haché menu par une frappe aérienne soviétique, alors que ses hommes et lui se trouvaient dans le défilé de Khaïber.

Le jeune Riaz avait appris la disparition de son père, puis il sétait mis au travail. Il avait organisé, réuni et mené lui-même le convoi suivant, mais sa caravane dânes avait évité le défilé, désormais devenu la route de la mort, et ils avaient mis le cap plein nord pour rejoindre lAfghanistan en traversant la chaîne de lHindu Kuch. Seules lintrépidité de la jeunesse et sa foi en Dieu avaient pu lui dicter de traverser les montagnes en février, mais toujours est-il que son convoi était arrivé indemne. Et même sil navait livré aux moudjahidin que quelques couvertures et de vieux fusils Lee-Enfield de larmée britannique, la direction de lISI avait bien vite eu vent des exploits du jeune garçon.

Dès son troisième convoyage dans la montagne, il recevait laide de lISI sous la forme de renseignements sur les positions russes dans le secteur et, au bout de quelques mois, il voyait ses chargements financés par de riches et puissants arabes wahhabites vivant dans les États du Golfe enrichis par la rente pétrolière.

Il navait pas seize ans quil faisait transiter par la frontière dimposants convois chargés de Kalachnikov et de munitions de7.62 destinés aux rebelles et quand, en 1986, lISI reçut à Peshawar ses premiers missiles Stinger livrés par la CIA, le service secret pakistanais confia au jeune agent, alors âgé de vingt ans à peine, la tâche de faire passer ces armes ultramodernes pour les remettre à des soldats déjà formés qui nattendaient plus que larrivée des lance-roquettes.

À la fin de la guerre, lISI lavait déjà catalogué comme un candidat idéal pour des opérations internationales de haut vol, aussi lenvoya-t-on en Arabie Saoudite améliorer son arabe, puis à Londres pour soccidentaliser et mener des études dingénieur. Revenu de Londres, il entra dans le corps des officiers des forces de défense pakistanaises, y gagna ses galons de capitaine et quitta par la suite larmée pour devenir un agent seulement détaché, non employé de lISI.

Le renseignement pakistanais lemploya à recruter des hommes, organiser et orchestrer les opérations de petits groupes terroristes agissant sur le sol pakistanais. Il jouait plus ou moins les agents de liaison entre la direction de lISI et les groupes idéologiques ou criminels en lutte contre lInde, lOccident et même le gouvernement laïc de son propre pays.

Riaz Rehan nétait pas membre des organisations djihadistes avec lesquelles il collaborait, pas plus le Conseil révolutionnaire des Omeyyades quAl-Qaïda, Lashkar-i-Taïba ou Jaïsh-i-Mohammed. Non, cétait un électron libre, un employé sous contrat, simplement chargé de transcrire les intérêts généraux et les objectifs des chefs islamistes pakistanais en action sur le terrain, dans les tranchées.

Il travaillait avec vingt-quatre groupes militants islamistes, tous basés au Pakistan. Et pour ce faire, il utilisait vingt-quatre identités demprunt. Pour Lashkar-i-Taïba, il était Abou Kashmiri, pour Jaïsh-i-Mohammed, il était Khalid Mir. Il usait en fait de vingt-cinq personnalités différentes si lon y ajoutait son identité réelle, ce qui le rendait virtuellement impossible à pister par les services de renseignement indiens ou occidentaux. Sa sécurité personnelle était dautant mieux garantie par le fait quil était mi-chèvre mi-chou: ni membre dun groupe terroriste, ni officiellement membre des services de renseignement pakistanais.

Les cellules terroristes quil chapeautait allaient bientôt exécuter des missions à Bali, Djakarta, Bombay, New Delhi, Bagdad, Kaboul, Tel-Aviv, en Tanzanie, à Mogadiscio, à Chittagong et dans tout le Pakistan.

En décembre 2007, à Rawalpindi, Riaz Rehan devait mener sa plus grosse opération à ce jour, quand bien même les seuls officiers de larmée et du renseignement pakistanais à le savoir se comptaient sur les doigts dune main. Cétait Rehan en personne qui avait choisi, formé et dirigé lassassin du Premier ministre Benazir Bhutto, une action téléguidée par le ministère de la Défense et lISI. Et cest de sang-froid, avec cet esprit calculateur qui était sa marque, que Rehan avait également sélectionné lhomme qui se trouvait derrière le tireur et qui lavait éliminé, juste après la perpétration de lassassinat, en se faisant sauter avec une ceinture dexplosifs tuant au passage une bonne partie de lassistance, au prétexte que seuls les morts ne parlent pas.

Pour les responsables du renseignement pakistanais qui télécommandaient les actions de ces groupes djihadistes et de ces bandes de malfrats, mais qui devaient absolument garder les mains propres, Rehan était lagent de liaison idéal. Et pour lui permettre de ne pas être soupçonné, ils consacraient de gros moyens à sa sécurité personnelle et à la sécurité de ses missions. Les contacts de Rehan dans le monde arabe, ces richissimes cheikhs du pétrole du Qatar et des Émirats quil connaissait depuis la guerre dAfghanistan, tous ces riches wahhabites se mirent à le financer pour toujours mieux le protéger. Finalement, en 2010, il réintégra larmée pakistanaise avec le grade de général de brigade, pour lunique raison que ses amis arabes influents avaient exigé de lISI quon lui confiât un rôle éminent dans la structure opérationnelle du renseignement de son pays. Les généraux islamistes le placèrent donc à la tête des renseignements interservices, un poste normalement dévolu à un général de division. Ainsi se voyait-il confier la responsabilité de tous les services chargés de lespionnage et des opérations extérieures.

Ses bienfaiteurs des Émirats, ceux qui le connaissaient (ou plus précisément qui avaient entendu parler de lui) depuis lépoque où il était un adolescent menant ses convois de mules sur des sentiers de montagne, renforcèrent encore leur relation particulière avec lui en lui offrant un point de chute à Dubaï, sur Palm Island. Cette résidence bien protégée était quasiment devenue son bureau. Certes, il avait toujours un bureau à Islamabad dans les luxueux bâtiments de la direction de lISI à Aabpara, mais il se rendait aussi souvent que possible à Dubaï, loin de ces politiciens qui ignoraient son existence ou de ces soldats non engagés dans sa lutte pour le califat. Et surtout, loin des rares collègues de lISI qui cherchaient activement à léliminer.



Le général Rehan arriva dans sa résidence peu après sa conversation téléphonique avec le colonel Khan et, quelques minutes plus tard, il était attablé avec Suleiman Murchidov, le vénérable chef spirituel de Sharia Jamaat au Daghestan. Le vieillard devait bien être octogénaire, estima Rehan en regardant ses yeux voilés par la cataracte et sa peau ridée comme des dunes de sable balayées par les vents. Lhomme était originaire du Caucase et nétait sans doute encore jamais venu à Dubaï, il navait jamais vu dimmeuble plus haut que les monolithes de béton trapus de Maikhachkala, et navait certainement jamais rencontré de membre actif dun service despionnage étranger.

Plusieurs agents de sa protection rapprochée se tenaient debout en faction dans la salle à manger, et le vieil homme était accompagné pour sa part de quatre hommes, dont certains étaient incontestablement tout jeunes. À leur allure, ils nétaient sans doute pas des responsables de la sécurité mais bien plutôt de véritables enfants et petits-enfants. Ils semblaient par ailleurs se trouver là contraints et forcés. Des gouttes de sueur perlaient à leur front et ils ne cessaient de jeter des regards aux vigiles armés en patrouille dans et autour de la maison, comme sils risquaient dun moment à lautre de se retrouver prisonniers de ces hommes au teint basané.

Le chef spirituel daghestanais avait sollicité cette rencontre quelques jours auparavant et le général savait pourquoi. À vrai dire, il trouvait le prétexte bien puéril. Rehan avait parcouru le monde ces derniers mois pour rencontrer des groupes insurgés et des cellules terroristes internationales basées en Égypte, en Indonésie, en Arabie Saoudite, en Iran, en Tchétchénie et au Yémen.

Mais il avait négligé le Daghestan. Aux yeux de Rehan et de ses hommes, Sharia Jamaat, le principal groupe islamiste du pays, seffaçait devant les Tchétchènes. Surtout depuis que le mouvement avait perdu le commandant de son bras armé, Israpil Nabiyev. Mais avant même que ce dernier neût été capturé par les Russes, Riza Rehan navait pas jugé utile dinclure les Daghestanais dans ses rencontres. Les Tchétchènes les avaient sous leur coupe, aussi ne discutait-il quavec ces derniers.

Et à présent, supposa Rehan, les Daghestanais lavaient mauvaise. Ils se sentaient blessés par un tel affront. Aussi avaient-ils envoyé leur chef spirituel expliquer quils existaient toujours et que leur mouvement était le seul interlocuteur valable au Daghestan, et bla-bla-bla.

Le général considéra le vieillard assis en face de lui. Il était prêt à parier quil allait se voir donner une leçon par ce saint homme descendu des montagnes.

Tout le monde ici parlait arabe. Rehan salua donc ses hôtes dans cette langue, il senquit de leurs besoins et du déroulement de leur voyage.

Une fois réglées les politesses, Rehan passa, sans tarder, au vif du sujet. «En quoi puis-je têtre utile, aujourdhui?»

Murchidov répondit: «Jai cru comprendre, par mes frères tchétchènes, que tu étais un homme de Dieu.

Je nen suis quun humble disciple, répliqua le général avec un sourire.

Mon peuple a subi un choc douloureux avec larrestation dIsrapil Nabiyev.

Jai vu ça. Je sais que cétait un chef valeureux.»

À la vérité, Rehan navait guère destime pour les Daghestanais. Il connaissait mieux les Tchétchènes, il avait plus de respect pour leurs qualités de combattants. Ce Nabiyev avait toutefois impressionné ces derniers. Ils disaient quil était sans doute un cran au-dessus de ses compatriotes combattants qui navaient valu, dans lopinion du général, guère plus que de la chair à canon pour les Russes.

Murchidov dodelina de la tête devant ces paroles aimables. «Il était mon grand espoir pour lavenir de mon peuple. Mais sans lui, je crois quil nous faut à présent rechercher une aide extérieure.»

Oh, il y avait donc un marché à conclure. Rehan était ravi. Si ce vieux bonhomme avait besoin de quelque chose, alors peut-être pourrait-il couper court aux palabres. «Je suis à ton service. En quoi puis-je têtre utile?

Les Tchétchènes disent que tu seras bientôt à la tête du Pakistan.»

Rehan demeura impassible mais, intérieurement, il commençait à bouillir. Il avait fait jurer le secret à tous les témoins de cette rencontre. «Voilà qui est prématuré. Pour lheure, la situation est difficile pour…»

Mais le vieil homme poursuivait, comme sil pérorait tout seul, inconscient de la présence de Rehan. «Tu as dit aux Tchétchènes que tu allais prendre le contrôle des armes nucléaires et tu leur as proposé de leur en offrir. Ils ont refusé car ils craignent sinon de devenir à leur tour une cible nucléaire.» Rehan ne dit mot. Les muscles de son visage se crispèrent sous sa barbe bien taillée. Il leva les yeux vers Khan et les autres colonels présents dans la pièce. Dun regard éloquent, il leur fit comprendre quils nauraient jamais plus loccasion de travailler avec ces idiots de Tchétchènes sils savisaient débruiter cette conversation.

Rehan faillit se lever et quitter la pièce. Mais Murchidov continuait de parler. Le vieux semblait presque en transe, comme inconscient du caractère déplacé de son discours.

«Je sais que tu veux donner ces bombes à un mouvement extérieur au Pakistan. Si tu le fais, quand le monde apprendra que des armes nucléaires ont été dérobées, alors ton gouvernement civil fantoche tombera et tu prendras le pouvoir. Mes hommes peuvent se charger de tes bombes.»

Cette fois, Rehan eut un rire forcé. «Je nai pas la moindre bombe. Et quand bien même jen détiendrais, je naurais pas besoin de tes hommes. Je te respecte, vieux sage. Je respecte ton sacrifice et ta soumission à Dieu, je respecte la sagesse que tu as acquise rien quen prenant de lâge. Mais pourquoi venir chez moi pour me tenir un tel discours…?

Nous avons besoin de ces bombes. Et nous navons pas peur.»

Rehan sétait levé à présent. Furieux et fatigué par ce vieillard venu de Russie. «Quelles bombes? De quelles bombes parles-tu? Oui, mon pays possède larme nucléaire. Cest de notoriété publique. Elles ont été conçues et fabriquées sous légide dA.Q. Kahn, un patriote et un bon musulman. Mais je suis général de larmée et membre du renseignement extérieur. Il mest tout bonnement impossible de me présenter avec un camion dans un entrepôt stratégique en demandant aux gardiens dy charger des missiles nucléaires. Cest absurde!»

Murchidov considéra Rehan de ses yeux voilés. «On ma expliqué ton plan dans les moindres détails. Il est remarquable et il peut marcher. Mais tu as échoué sur un point. Tu nas pas proposé ton offre aux gens quil fallait. Ceux que tu as voulu mettre dans le secret tont fermé la porte et tu te retrouves désormais impuissant. Je suis venu te montrer que Sharia Jamaat était pour toi le meilleur choix. Nous taiderons et tu nous aideras.»

Rehan regarda Khan. Ce dernier haussa les épaules. Après tout, pourquoi pas.

Le général Rehan se rassit dans le canapé. «Tu penses savoir des choses qui ne sont pas vraies, vieil homme. Mais tu piques ma curiosité. Quallez-vous faire, toi et tes pauvres montagnards, dun arsenal nucléaire?»

Les yeux vitreux de Murchidov parurent soudain redevenir limpides. Il sourit, révélant ses dents fines et cassantes. «Je vais te dire très exactement ce que nous comptons en faire.»

Une heure et demie plus tard, Rehan se précipitait vers lhélistation aménagée derrière sa résidence et grimpait dans son Eurocopter EC135. Les rotors tournaient déjà et leur bruit samplifia sitôt que la porte fut verrouillée; quelques secondes plus tard, lappareil décollait et piquait légèrement du nez en prenant la direction du golfe, avant de sincliner pour mettre le cap vers les tours de Dubaï.

Khan était assis près de lui, à larrière de lhélico à six places. Le colonel dit quelques mots dans le micro fixé à son casque, puis il avertit le général que la connexion satellitaire sécurisée avec Islamabad venait dêtre établie. Rehan navait plus quà parler. «Écoute-moi, mon frère», dit ce dernier. Il avait du mal à contenir son excitation. «Je décolle à présent pour Volgograd. (Il tendit loreille.) La Russie, oui, la Russie!»

LEurocopter filait à présent vers les gratte-ciel du centre de Dubaï. Laéroport international se trouvait juste de lautre côté. Là, léquipage dun Rockwell Sabreliner préparait lavion daffaires pour un décollage immédiat.

«Je serai fixé demain mais je pense que nous sommes en position pour entamer lopération Sacre. Oui. Tâche que tout le monde soit prêt à agir dun instant à lautre. Je viendrai à Rawalpindi pour informer moi-même le comité sitôt que jaurai terminé.» Il écouta son interlocuteur quelques instants avant dajouter: «Encore un détail. Le mois dernier, jai rencontré un groupe de quatre Tchétchènes à Grozny. Je veux que tu prennes toutes dispositions pour éliminer ces quatre hommes, rapidement et discrètement. Lun deux est trop bavard. Je suis ravi quil lait fait ce coup-ci, mais je ne peux pas me permettre de le laisser informer les autres. Je veux quils soient tous éliminés pour avoir la certitude que toute fuite sera contenue avant que le barrage ne cède sous les eaux.»

Rehan adressa un signe de tête à son second et Khan coupa la communication.

«Est-ce trop demander?

Dieu est bon, mon général», répondit Khan.

Le général de brigade Riaz Rehan sourit; il regrettait que son hélicoptère ne fût pas plus rapide, car il navait pas une minute à perdre.

Sil fallait se fier aux sondages américains, Jack Ryan nallait pas tarder à redevenir président et, une fois quil serait de retour à la Maison Blanche, lopération Sacre serait définitivement compromise.
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CHARLES SUMNER ALDEN, directeur adjoint de la CIA était assis à larrière de la Lincoln Town Car qui franchit le portail de la résidence de Paul Laska à Newport, Rhode Island. Le DA était en tenue de soirée mais il espérait que le dîner serait consacré autant aux affaires quau plaisir.

Il était déjà venu ici à plusieurs occasions. Une charmante garden-party pour le mariage dun député démocrate, une collecte de fonds pour la candidature dEdKealty contre Robby Jackson, des réceptions pour intellectuels, avec barbecue ou raout autour de la piscine, et même un réveillon de Noël, quelques années plus tôt. Mais quand Laska lavait appelé pour le convier à dîner ce soir, le vieil homme lui avait fait comprendre quil sagirait dun tête-à-tête.

Une occasion à ne pas manquer, même pour un animal politique comme Charles Sumner Alden.

Il supposait non, il en avait la certitude quil allait se voir proposer une place dans lun des cercles de réflexion de Laska consacrés à étudier lévidence: que le gouvernement Kealty ne serait plus aux affaires le 20janvier de lannée suivante.

La Lincoln traversa le superbe jardin pour aller se garer dans un parking circulaire jouxtant la résidence surplombant locéan. Lenceinte du domaine était parcourue par des vigiles armés, et chaque mètre carré de la propriété était surveillé par des caméras, truffé de projecteurs et de capteurs de mouvements. Le chauffeur et le garde du corps dAlden étaient bien sûr armés, eux aussi, mais nul nescomptait de problème plus grave que de voir le DA de la CIA se brûler les papilles avec la bisque de homard.

Des domestiques leur servirent lapéritif dans la bibliothèque, puis les deux hommes dînèrent à larrière de la maison, sous une véranda qui les protégeait de la fraîcheur nocturne tout en leur offrant la vue magnifique dun clair de lune au-dessus de lanse de Sheep Point. La conversation ne dériva pas des questions financières, politiques et sociales. Alden connaissait assez Laska pour savoir que lhomme nétait guère enclin au badinage enjoué. Mais cétait une conversation intéressante entre deux hommes grosso modo de la même opinion, rehaussée par quelques touches de cirage de pompes de Charles Alden pour son futur employeur présumé.

Après dîner, ils sortirent marcher un peu, tout en dégustant un cognac et en discutant des événements en Hongrie, en Russie, en Turquie et en Lettonie. Adam sentit quon le sondait sur ses connaissances et ses opinions, mais ça ne le dérangeait pas. Après tout, cétait un entretien dembauche, enfin, ça en avait tout lair.

Ils se rendirent dans la bibliothèque. Alden sextasia devant la vaste collection douvrages reliés de cuir et, comme ils sinstallaient lun en face de lautre dans dantiques sofas en cuir, il loua également la magnificence de la demeure. Laska haussa les épaules, expliqua à son jeune hôte quil sagissait de sa résidence dété, ou du moins était-ce ainsi quil qualifiait cette demeure devant ceux pour qui il navait pas à brandir son étendard de tribun populiste. Il ajouta quil possédait également un appartement en terrasse de vingt-quatre pièces à New York dans lUpper West Side, une résidence balnéaire à Santa Barbara qui était la plus vaste du comté et lune des plus grandes propriétés en bord de mer de toute la Californie, sans oublier un chalet à Aspen qui pouvait héberger les quatre cents invités de son colloque politique annuel.

Alden sy était rendu à deux reprises, mais il ne voulait pas embarrasser son hôte en le lui rappelant.

Laska emplit à nouveau leurs verres à cognac dun impeccable Denis-Mounié de 1930. «Une idée des raisons qui mont amené à te convoquer ici aujourdhui, Charles?» Lintéressé inclina la tête et sourit. «Jespère que cest pour moffrir un poste, dans lhypothèse où le président Kealty ne serait pas réélu.»

Laska le regarda par-dessus la monture de ses lunettes perchées au bout de son nez. Il sourit lui aussi. «Je serais fier de tavoir à bord. Je vois demblée deux ou trois sujets clés pour lesquels nous pourrions avoir besoin de tes lumières.

Super.

Mais il est mal venu de fourguer le mobilier du salon quand grand-papa est encore à létage sur son lit de mort, tu en conviendras.»

Alden resta quelques secondes sans rien dire. «Donc… je ne suis pas ici pour discuter de mon parcours professionnel dès janvier prochain?»

Laska haussa les épaules, faisant bouger à peine le chandail en cachemire flottant sur son torse étroit. «Tu auras ta place dans lAmérique post-Kealty, ne crains rien. Mais non, en effet, ce nest pas la raison de ta présence ici.»

Alden fut à la fois excité et perplexe. «Eh bien alors, pourquoi mavoir demandé de venir?»

Laska saisit un classeur en cuir posé au bout de la table à côté du divan. Il en sortit une liasse de papiers quil posa sur ses genoux. «Judith Cochrane a rencontré lÉmir.»

Alden décroisa brusquement les jambes et redressa le torse. «Oh! OK. Je dois me montrer prudent dans cette affaire, tu le comprendras sûrement. Je ne peux te livrer aucune information concernant…

Je ne te demande rien», coupa Laska avant davoir un mince sourire. «Pour linstant. Sinon de mécouter.»

Alden opina avec raideur.

«M.Yacine a accepté dautoriser linitiative constitutionnelle progressiste à le représenter devant la cour du district ouest de Virginie, dans le cadre de lattentat de Charlottesville, il y a trois ans.»

Alden ne dit rien.

«Dans le cadre de notre accord avec le ministère de la Justice, Judith et son équipe davocats nont pas le droit de discuter de la capture de lÉmir, pas plus que de son emprisonnement, jusquau jour de son transfert par le FBI à ladministration pénitentiaire.

Je suis désolé, Paul, mais là, tu mas déjà largué.»

Laska poursuivit, comme si son interlocuteur navait pas protesté: «Mais lhistoire quil raconte est totalement incroyable.»

Alden lui prêta une oreille complaisante. Après tout, le vieux bougre détenait sans doute la clé de son avenir. Il lui expliqua: «Le ministre de la Justice ma longuement interrogé sur limplication éventuelle de la CIA dans la capture de lÉmir. Nous ny avons participé en rien, et cest donc ce que je lui ai dit. Cétait déjà plus que je nétais autorisé à communiquer à qui na pas lhabilitation idoine.»

Laska hocha la tête et reprit, sans même attendre quAlden eut terminé sa phrase: «Il dit avoir été agressé en pleine rue à Riyad par cinq hommes qui lui ont tiré dessus quand il résistait, puis lont enlevé et conduit quelque part aux États-Unis où il aurait été torturé durant plusieurs jours avant dêtre remis au FBI.

Paul, je ne veux pas entendre…

Et quensuite le FBI la expédié dans un autre endroit où il aurait séjourné plusieurs mois, un site noir, lune de ces fameuses prisons secrètes de la CIA, avant enfin dêtre envoyé à Florence, dans le Colorado.»

Alden arqua les sourcils. «Franchement, Paul, tout ça commence à ressembler à un mauvais film. Cest un tissu daffabulations.»

Mais Laska prenait les affirmations de lÉmir pour argent comptant. «Il a pu examiner à loisir quatre des individus qui lont enlevé puis torturé. Et même si lÉmir est, si lon en croit les allégations portées contre lui, un terroriste, cest également un artiste de talent.» Laska sortit de la liasse posée sur ses genoux quatre feuillets quil tendit à Alden.

Le directeur adjoint de la CIA ne fit pas un geste pour les saisir.

«Je suis désolé, fut tout ce quil put dire.

Tu as dit quils nétaient pas de la CIA. Donc tu ne peux pas connaître ces hommes. Où est le problème?

Franchement, je suis très déçu que ton unique motivation pour me voir ce soir se réduise simplement à…

Si tu ne les connais pas, Charles, tu nas quà me restituer ces pages et ça tévitera de passer les prochaines années à témoigner en tant quancien patron des services clandestins de la CIA. Et donc en tant que responsable dune interpellation illégale dans un pays allié, à lencontre des ordres formels du président des États-Unis.»

Alden poussa un long soupir. Pour dire vrai, il ne savait même pas quelle tête pouvait bien avoir la majorité des fantassins de la CIA, car il quittait rarement le sixième étage de Langley. Laska pensait-il que les agents paramilitaires de la CIA traînaient autour de la machine à café au dernier étage, déjà camouflés et lestés de leur arsenal, dans lattente de leur prochaine mission? Alden se dit quil ne pourrait sûrement pas reconnaître sur un dessin la tête dun des membres de la division des activités spéciales, les agents paramilitaires capables de mener à bien une telle opération. Après avoir parlé avec le ministre Brannigan de la capture de lÉmir, un an plus tôt, il avait eu limpression que le ministre de la Justice croyait que leur homme sétait fait interpeller pour une quelconque vétille par les services de renseignement dun pays du Moyen-Orient, puis quon lavait transféré clandestinement aux États-Unis et déposé sur le paillasson du FBI dans lespoir, en échange, dune faveur quelconque à une date ultérieure. Lopération restait un mystère, certes, mais pas de ceux qui empêchaient Alden de dormir.

Il décida de jeter un coup dœil aux dessins, de hocher la tête et de les restituer. Sil ne fallait que ça pour lui assurer une place dans une fondation financée par Laska à lissue de son contrat avec la CIA, tant mieux.

Il haussa les épaules. «Je vais te faire plaisir et examiner ces dessins. Mais je refuse de discuter plus avant de cette affaire avec toi.»

Laska sourit. Son visage carré sépanouit. «Marché conclu.» Alden prit les pages, croisa les jambes et regarda Laska. Le fonctionnaire de la CIA affectait un air légèrement contrarié.

Laska crut bon de préciser: «Ce que tu as entre les mains, ce sont les photocopies de calques faits par Cochrane daprès les dessins originaux de lÉmir. La qualité nest pas parfaite mais je pense quils donnent une assez bonne idée de la physionomie de ces hommes.»

La première image, comme il sy attendait, était le croquis, détaillé mais pas franchement expressif, dun visage, inconnu de Charles Alden. Lhomme était jeune, blanc, et sa chevelure était ombrée au crayon, sans doute pour indiquer quelle était brune ou châtain foncé. Il portait comme un pansement au menton. Au-dessous du portrait, il y avait quelques notes manuscrites. «Ravisseur1. Américain, entre 25 et 30 ans, 1,83m. Cet homme ma tiré dessus en pleine rue. Il avait été légèrement blessé au visage, doù le pansement.»

Cétait le portrait dun assez bel homme, plutôt jeune, mais en dehors de ça, Alden ny trouvait rien de remarquable.

Il fit non de la tête à lintention de Laska et passa au suivant. Le dessin numéro deux représentait un homme aux cheveux plus courts que le précédent, mais toujours bruns. Hormis ces détails, rien de spécial. La légende indiquait: «Ravisseur2. Entre28 et 35ans. Plus petit que n°1.»

Alden ne le connaissait pas non plus.

Nouveau signe de tête, avant de passer au suivant.

Les yeux dAlden sagrandirent avant de se plisser, et il craignit aussitôt que son hôte ait pu noter ce changement dexpression. Le portrait du ravisseur numéro trois était celui dun homme bien plus âgé que les autres. Alden sempressa de consulter les notes consignées par Saïf Yacine. «Peut-être la soixantaine. Athlétique. Mince. Très fort et pas commode. Sourire froid. Parle correctement larabe du Golfe.»

Oh mon Dieu, se dit Alden, mais il prit soin de continuer à masquer ses émotions. Son regard se reporta sur limage. La chevelure était juste légèrement ombrée, pour indiquer des cheveux gris. Des traits marqués. Les yeux enfoncés. Le maxillaire carré.

Était-ce possible? Un sexagénaire encore en pleine forme physique et toujours en exercice? Il y avait plusieurs candidats, mais pas tant que ça. Et un homme se détachait du lot, qui avait plus quune vague ressemblance avec le croquis.

Alden crut bien le reconnaître, mais il hésitait encore.

Jusquà quil passe à la page suivante.

Le portrait dun Latino, la quarantaine, cheveux courts. La légende indiquait: «Ravisseur4. Petit mais très fort.»

Putain de Dieu de merde! John Clark et son partenaire. Le Mexicain de Rainbow? Quel était son nom, déjà? Carlos Dominguez? Non… ce nétait pas ça.

Alden avait désormais cessé de masquer son ébahissement. Il laissa tomber le reste des feuilles pour ne garder que les deux dernières photocopies. Clark dans la main gauche, le Latino dans la droite.

Alden les avait tous deux reçus dans son bureau lannée précédente. Il les avait lui-même licenciés, congédiés de lAgence.

Et voilà quil tombait sur la preuve manifeste de leur lien avec une opération denlèvement qui avait infiltré lArabie Saoudite et capturé lhomme le plus recherché du monde. Pour qui diable travaillaient-ils? Le renseignement interarmées? Non, les militaires avaient leurs propres services pour effectuer les missions de ce genre. La DIA? La NSA? Impossible, ça ne rentrait pas non plus dans leurs compétences.

«Tu connais ces hommes? Ils sont de la CIA?» La voix de Laska semblait si pleine despoir.

Alden détourna les yeux des images pour considérer son interlocuteur. Un verre de cognac dans une main, Laska sétait avancé, tout excité.

Alden prit le temps de se ressaisir. À mi-voix, il demanda: «Que peux-tu faire dune telle information?

Mes options sont tout aussi limitées que les tiennes. Mais tu peux ordonner une enquête interne, utiliser dautres preuves pour déballer cette affaire.

Ils nappartiennent pas à la CIA.»

Laska inclina sa tête carrée et ses sourcils broussailleux sarquèrent. «Mais de toute évidence, tu les as reconnus.

En effet. Ils ont quitté lAgence lan dernier. Je… jignore ce quils sont censés faire à présent. Quoi quil en soit, ils auront dû agir en secret pour mener cette traque au terroriste.

Qui sont-ils?

Le Blanc, cest John Clark. Lautre… son nom méchappe. Latino, en tout cas. Portoricain, Mexicain, un truc comme ça.»

Laska sirota une gorgée de cognac. «Ma foi, il est clair que sils ne travaillent pas pour la CIA, ils doivent bien travailler pour quelquun. Et ils nétaient de toute façon pas habilités à détenir Saïf Yacine.»

Alden se rendit compte que Laska navait pas pris toute la mesure de la chose. Lhomme essayait simplement de trouver un moyen de sortir de prison cette crapule dÉmir. «Il ny a pas que cela. John Clark na pas simplement travaillé pour Jack Ryan à la CIA. Il était son chauffeur et surtout un ami proche. Jimagine quil lest resté. Ils ont mené tous les deux des opérations clandestines avant que Ryan ne monte en grade. Leur amitié date de trente ans. Cest du reste une des raisons qui mont fait virer ce vieux con plutôt que de le laisser traînasser comme instructeur quelques années encore.»

Laska se raidit. Il eut même lamorce dun sourire ce qui était rare. «Intéressant.

Clark a beaucoup de sang sur les mains. Il a été de tous les coups tordus de la CIA. Jignore la plupart des détails mais il y a une chose que je sais avec certitude.

Laquelle, Charles?

Je sais que le président Clark la décoré lui-même de la Médaille dhonneur pour ses actions au Vietnam, puis il lui a accordé sa grâce pour ses meurtres à la CIA.

Une grâce présidentielle secrète?

Oui.»

Alden continuait de hocher la tête, encore interloqué par cette révélation, mais lentement, il se ressaisit. Oublié tout soudain son poste dans une fondation de Laska. Quand il reparla, ce fut presque sur le ton de la réprimande: «Jignore quelles règles de base la chancellerie a données à ton organisme, mais jai du mal à croire que des avocats aient eu le droit de te transmettre cette information. Tu nes pas inscrit au barreau, tu ne travailles pas non plus dans un cabinet juridique.

Tout ceci est parfaitement exact. Je tiens lieu plutôt de figure tutélaire. Toujours est-il que je détiens cette information.

Tu sais parfaitement que je ne peux pas lexploiter, Paul. Je ne peux pas me pointer demain au bureau et commencer à poser des questions sur ce quil est advenu de Clark et Dominguez sans que les gens veuillent savoir pourquoi. Nous pourrions, toi et moi, avoir de très gros ennuis pour avoir transmis cette information, à cause de la nature même de la source. Tu viens de me rendre complice dun crime.»

Sur ces fortes paroles, Alden prit le verre posé sur la table et le vida cul sec. Laska prit la bouteille de cognac millésimé et se resservit copieusement.

Puis il sourit. «Tu nas pas besoin den parler à qui que ce soit. Mais cette information doit sortir dune manière ou de lautre. Ces hommes doivent être capturés et rendre des comptes.» Laska réfléchit quelques secondes. «Le problème avec cette information, cest la source dont elle provient. Et si lon changeait celle-ci?

Comment cela?

Peux-tu mobtenir plus de détails sur la carrière de Clark à la CIA? Je ne parle pas des faits récents, comme la capture de lÉmir. Non, je parle de tout ce quil a pu faire et qui est consigné.»

Alden hocha la tête. «Je me souviens que lamiral Greer avait un dossier sur lui. Ça remonte à bien longtemps; je pourrais creuser de mon côté, voir sil y a dautres détails depuis. Je sais déjà quil a dirigé lunité Rainbow au Royaume-Uni durant plusieurs années.

Les hommes en noir, lâcha Laska, avec dédain, reprenant le sobriquet donné à lunité antiterroriste secrète de lOTAN.

Ouais. Mais pourquoi veux-tu cette information?

Je pense que ça pourrait aider Ed.»

Alden considéra longuement son interlocuteur. Il savait quil ne bougerait certainement pas le petit doigt pour aider EdKealty et il savait aussi que Paul Laska était suffisamment intelligent pour le savoir, lui aussi. Cest donc que ce dernier devait avoir une petite idée derrière la tête.

Alden sabstint toutefois de rembarrer le vieux Tchèque. «Je verrai ce que je peux faire.

Donne-moi simplement tout ce que tu peux, et je ten débarrasse, Charles. Tu tes montré fort utile et je ne loublierai pas en janvier prochain.»
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LA LIGNE DES TOITS dune ville immense et tentaculaire comme Volgograd aurait dû être visible à des kilomètres à la ronde. Pourtant, alors que Georgi Safronov fonçait sur lautoroute M6 en direction du sud-est, à moins de vingt kilomètres des limites de lagglomération, il napercevait devant lui que les molles ondulations de pâturages bien vite avalées par un épais brouillard gris qui dissimulait les contours de la vaste métropole industrielle. Il était dix heures du matin et il avait passé la nuit au volant sur lautoroute de la Caspienne, mais même après huit heures de conduite, il continuait de foncer à bord de son coupé BMWZ4, tant il était désireux de parvenir à destination au plus vite. Lhomme qui lui avait demandé de conduire plus de neuf cents kilomètres pour ce rendez-vous ne laurait pas convoqué sans raison valable et Georgi luttait contre le sommeil et la faim pour ne pas faire attendre le vieil homme.

À part quelques mèches grises dans ses cheveux roux, le Russe fortuné ne faisait guère ses quarante-six ans. La plupart de ses compatriotes buvaient, ce qui tendait à vieillir leurs traits prématurément, mais Georgi navait plus touché au vin ou à la vodka depuis des années; la seule peccadille quil sautorisait était de boire ce thé sucré si apprécié de tous les Russes. Il navait rien dun athlète mais il restait mince, avec des cheveux un peu plus longs que la moyenne pour un homme de son âge. Du reste, la mèche qui retombait constamment sur son front, au ras des yeux, lobligeait à orienter vers le haut les buses daération du tableau de bord pour la repousser pendant quil conduisait.

Il navait pas reçu lordre dentrer dans Volgograd et cétait bien regrettable car Safronov aimait bien la ville. En outre, son histoire récente, du temps où elle sappelait encore Stalingrad, lavait toujours fasciné. Durant la Seconde Guerre mondiale, elle avait en effet été le théâtre de la résistance contre une force dinvasion sans doute la plus incroyable de toute lhistoire militaire.

Et Georgi Safronov nourrissait un intérêt particulier pour les faits de résistance, même sil gardait pour lui cette curiosité.

Il jeta un bref coup dœil sur la carte affichée par le GPS intégré à la console centrale. Laéroport était à présent au sud de sa position; il quitterait la M6 dici quelques minutes et suivrait litinéraire programmé pour rallier la planque située non loin des pistes.

Il savait quil devait veiller à ne pas attirer lattention. Il était venu seul il avait laissé ses gardes du corps à Moscou, en leur disant simplement quil devait régler une affaire personnelle. Ses gorilles nétaient pas russes mais finlandais, et, comme cétaient des michetons, Georgi retournait contre eux leurs fantasmes personnels en laissant entendre que son escapade était un rendez-vous galant.

Après la rencontre, Safronov se dit quil pourrait peut-être faire un crochet par Volgograd et y trouver un hôtel. Il pourrait déambuler dans les rues, solitaire, et se remémorer la bataille de Stalingrad pour se donner du courage.

Mais il mettait la charrue avant les bœufs. Peut-être que lhomme qui linvitait aujourdhui, ce Suleiman Murchidov, désirerait le voir, sitôt quittée la planque, reprendre avec lui un avion pour Makhachkala.

Cest Murchidov qui allait lui dicter sa conduite et Georgi écouterait.

Georgi Safronov nétait pas son véritable nom dans la mesure où ses parents ne lavaient jamais appelé ainsi et, surtout, que leur nom de famille nétait pas Safronov. Mais du plus loin quil se souvienne, tel avait été son nom et, du plus loin quil se souvienne, tout son entourage lui avait dit quil était russe.

Mais au fond de son cœur, il était certain davoir toujours su que ce nom et ces antécédents étaient des mensonges.

En réalité, Georgi Safronov était né Magomed Sagikov, à Derben, Daghestan, en 1966, du temps où le pays nétait encore quune région docile et perdue de lUnion soviétique. Ses parents biologiques étaient des paysans montagnards, mais ils étaient venus sinstaller à Makhachkala, au bord de la Caspienne, peu après sa naissance. Tous deux étaient morts de maladie, à un an dintervalle, et leur enfant avait été placé en orphelinat. Cest alors quun jeune capitaine de marine originaire de Moscou, du nom de Mikhaïl Safronov et son épouse Marina lavaient choisi parmi quantité dautres gamins parce que les origines mi-azéries, mi-lezgies du jeune Magomed le rendaient pour MmeSafronova plus attirant que dautres enfants de son âge, azéris à cent pour cent.

Ils décidèrent de le baptiser Georgi.

Le capitaine Safronov était posté au Daghestan avec la flotte de la Caspienne, mais il ne tarda pas à être promu dans celle de la mer Noire et muté à Sébastopol, puis à Leningrad, à lAcadémie navale Maréchal-Grechko. Les quinze années qui suivirent, Gregori vécut donc dabord à Sébastopol, où son père adoptif avait rejoint la flotte de la mer Noire, puis à Moscou lorsque son père fut promu commandant en chef.

Les Safronov ne lui avaient jamais caché le fait quil avait été adopté, mais ils lui dirent quil provenait dun orphelinat à Moscou. Jamais ils ne mentionnèrent ses véritables origines, pas plus cela que le fait que ses parents étaient musulmans.

Le jeune Safronov savéra un enfant brillant, mais il était petit, rachitique et manquait de coordination au point dêtre nul en sport. Malgré ou plutôt grâce à cela, il se montrait un excellent élève. Tout jeune déjà, il développa une fascination pour les cosmonautes de son pays. Attirance qui se mua en passion pour les missiles, les satellites et laérospatiale. Tant et si bien quà la fin de ses études secondaires, il fut admis à lacadémie militaire Félix Djerzinski pour étudier les engins balistiques et, une fois son diplôme en poche, il servit cinq ans dans les forces stratégiques soviétiques avant de reprendre ses études universitaires à linstitut de physique et de technologie de Moscou.

À trente ans, il passa dans le secteur privé. Il y trouva un poste de directeur de projet chez Kosmos Space Flight Corporation, une toute jeune entreprise dintégration de moteurs de fusées et de lanceurs spatiaux. Georgi fut pour beaucoup dans leur achat de missiles intercontinentaux datant de lère soviétique et il dirigea le projet de conversion de ces missiles nucléaires en cargos spatiaux. Grâce à ses capacités de meneur dhommes, ses idées audacieuses, son savoir-faire technologique et son entregent politique, la KSFC était devenue, dès la fin des années quatre-vingt-dix, le premier fournisseur russe dengins spatiaux de ce type.

En 1999, son père, Mikhaïl Safronov, vint lui rendre visite dans son bel appartement moscovite. Cétait peu après linvasion par les Russes du Daghestan, et lancien officier de marine émit des remarques désobligeantes à lendroit des musulmans daghestanais. Quand Georgi lui demanda ce quil savait de ce peuple ou tant quà faire, des musulmans, Mikhaïl laissa échapper quil avait été jadis en poste à Makhachkala.

Georgi se demanda alors pourquoi aucun de ses parents navait jamais mentionné ce déploiement au Daghestan. Quelques semaines plus tard, il appela plusieurs amis haut placés dans la marine, et ceux-ci fouillèrent dans les archives pour lui fournir les dates précises durant lesquelles son père avait servi dans la flotte de la Caspienne.

Il se rendit alors à Makhachkala, trouva presque aussitôt lorphelinat et put obtenir ce quil était venu chercher: en réalité il était né de parents musulmans daghestanais.

Georgi Safronov apprit alors ce que, plus tard, il devait prétendre avoir toujours su. Quil nétait pas pareil aux autres Russes auprès de qui il avait grandi.

Il était musulman.

Au début, cela neut pas deffet marquant sur son existence. Son entreprise connaissait une telle réussite en particulier après la suspension des missions de la navette spatiale américaine consécutive à la destruction de Columbia en février 2003 que son travail était devenu toute sa vie. La KSFC sétait retrouvée parfaitement positionnée pour rafler les contrats commerciaux initialement dévolus à la navette américaine. À trente-six ans, il était devenu P-DG de la compagnie et son talent, son dévouement et ses relations au sein de larmée de lair russe, combinés à sa forte personnalité, avaient permis à son entreprise de tirer pleinement parti de loccasion.

Au début, le gouvernement russe ne détenait aucune participation financière dans la compagnie à capitaux entièrement privés. Mais quand, sous légide de Safronov, celle-ci devint littéralement une machine à mettre sur orbite les bénéfices, le président et ses petits copains entamèrent des procédures gouvernementales pour sen emparer. Safronov vint alors les chercher sur leur propre terrain en leur présentant une contre-proposition. Il céderait 38% de la société quils pourraient employer comme bon leur semblait et lui, Safronov, conserverait le reste. Et il continuerait dœuvrer au succès de lentreprise, trois cent soixante-cinq jours par an.

Toutefois, avait précisé Georgi lors de la réunion, si le gouvernement russe voulait nationaliser entièrement lentreprise, comme au bon vieux temps, il devrait sattendre à des résultats comparables à ceux de cette période radieuse. Safronov leur promettait de rester assis derrière son bureau à regarder le mur, à moins quils ne le poussent dehors et le remplacent par un vieil apparatchik qui pourrait toujours jouer au capitaliste mais qui, comme en témoignait près dun siècle dhistoire, ne tarderait pas à plomber laffaire en lespace dun an.

Le président russe et ses laquais le prirent de haut. Leur tentative dextorsion se voyait contrecarrée par une forme assez déroutante de… de quoi au juste? De contre-extorsion? En définitive, le gouvernement avala la pilule, Safronov conserva ses 62% et la KSFC prospéra.

Un an plus tard, lentreprise Kosmos se voyait décerner lordre de Lénine pour services rendus à la patrie, et Safronov était promu héros de la fédération de Russie.

Sa fortune personnelle dépassant les cent millions de dollars, il investit dans les valeurs montantes de la nouvelle économie, en gardant toujours un œil sur les relations personnelles de leurs propriétaires. Cest quil connaissait le lubrifiant du succès dans sa patrie dadoption; les hommes daffaires qui sortaient du lot ne pouvaient garder leur avantage quà condition de rester dans les petits papiers du Kremlin. Il nétait guère difficile pour un initié de savoir qui avait les faveurs des anciens membres du KGB désormais aux commandes à Moscou, et Safronov sétait couvert sur tous les fronts, de sorte quil navait rien à craindre aussi longtemps que lactuel dirigeant et sa bande resteraient au pouvoir.

Et cette tactique lui avait réussi. Sa fortune personnelle était estimée à plus dun milliard de dollars, ce qui, sans le placer dans le palmarès de Forbes, aurait dû lui permettre dassouvir tous ses désirs.

Mais en vérité, cette fortune ne signifiait rien pour lui.

Parce quil lui était impossible doublier que son prénom nétait pas vraiment Georgi et quil nétait pas vraiment russe.

Tout changea pour Georgi Safronov à son quarante-deuxième anniversaire. Il était au volant de sa Lamborghini Reventón 2008 flambant neuve pour se rendre dans une de ses datchas à la campagne. Il avait poussé la voiture quasiment à fond, 320 kilomètres-heure en ligne droite.

Était-ce une flaque deau, une plaque dhuile ou un simple décrochage des pneus arrière, Georgi nen savait rien. Mais pour quelque raison, il sentit le bolide amorcer un tête-à-queue, il en perdit le contrôle et crut sa dernière heure arrivée. Dans la demi-seconde entre le moment où il se rendit compte quil nétait quun passager impuissant dans le véhicule fou et celui où le capot gris métallisé se mit à pointer vers le bas-côté, ce fut moins sa vie passée qui se déroula devant ses yeux que la vie quil navait pas encore vécue. La vie et la cause à laquelle il avait tourné le dos. La révolution quil avait manquée. Le potentiel quil navait pas réalisé.

La Lamborghini se retourna, le cou de la ballerine de vingt et un ans assise à côté de lui se rompit au premier impact du toit sur le talus enneigé des années plus tard, Georgi aurait juré avoir entendu craquer les os au milieu de cette cacophonie de métal et de fibre de verre déchiquetés.

Lentrepreneur spatial passa des mois à lhôpital avec sa traduction en russe du Coran; il la gardait cachée sous la jaquette dun manuel technique. Sa foi sapprofondit, tout comme le sens de sa place ici-bas et dans lau-delà, et il se promit que, dorénavant, sa vie allait prendre une autre direction.

Il renoncerait à tout pour devenir un shahid. Un martyr de la foi dans laquelle il était né et pour laquelle il vivait désormais chaque instant de sa vie. Il comprit que les Lamborghini, les avions daffaires, le pouvoir et les femmes nétaient pas le paradis, si grisants fussent-ils pour son enveloppe charnelle. Non, son avenir, son avenir éternel serait dans lau-delà, et tel serait désormais le but de sa quête.

Cela ne lempêcherait pas de vendre chèrement sa peau pour la cause. Georgi était conscient dêtre devenu peut-être le meilleur atout pour la cause dune République islamique dans le Caucase: une taupe en territoire ennemi.

Après son rétablissement, il déménagea en secret dans une modeste ferme au Daghestan. Il y vivait dans une complète austérité, bien loin de lexistence quil avait menée avant son accident. Il se mit à la recherche de Suleiman Murchidov, le chef spirituel de Sharia Jamaat, le mouvement de résistance daghestanais. Murchidov se montra dabord méfiant, mais le vieillard était un vieux renard incroyablement intelligent et il eut tôt fait de voir linstrument, larme que représentait Georgi Safronov.

Georgi faisait don de toute sa fortune à la cause mais le chef spirituel déclina son offre. Il interdit même à Safronov de jouer les philanthropes pour le Daghestan ou le Caucase. Le vieux sage des montagnes pressentait que Georgi serait bientôt son élément infiltré dans les allées du pouvoir russe, et il ne voulait surtout pas le voir se trahir. Donc, nulle école nouvelle, nul hôpital, nul avantage en nature pour sa cause.

Bien au contraire, Murchidov donna ordre à Safronov de retourner à Moscou et même de soutenir la ligne dure contre les républiques du Caucase. Des années durant, Georgi avait dû écouter, écœuré, les péroraisons des amis de son père adoptif et discuter de lécrasement des insurrections indépendantistes. Mais cétaient ses ordres. Il vivait dans le ventre de la bête.

Jusquà ce jour où Murchidov lui avait demandé son retour, son aide, et Inchallah si Dieu le voulait son sacrifice.

Safronov obéit à linjonction. Il retourna donc en secret, brièvement, chaque année, retrouver Suleiman, et cest lors dune de ces rencontres quil avait demandé à être présenté à Israpil Nabiyev, le fameux combattant. Le vieux chef spirituel lui opposa un refus catégorique et Safronov en fut particulièrement contrarié.

Mais il savait que son chef avait eu raison depuis le début. Si Nabiyev avait eu vent de lexistence de Safronov, ne serait-ce que de sa position influente dans laérospatiale privée russe, il serait aujourdhui mort ou en prison.

Safronov savait que seule la vanité lavait poussé à insister pour être présenté à Nabiyev lannée précédente à Makhachkala. Et cétait la main de Dieu, par le truchement de Suleiman, qui len avait empêché.

Si bien que Safronov était demeuré à lécart de Sharia Jamaat. Cétait finalement aussi bien car son entreprise ne cessait de prospérer, le retenant de plus en plus à Moscou.

La KSFC avait profité du crépuscule du programme spatial américain. Le nombre de contrats saccrut encore et lentreprise devint un des acteurs principaux dans le domaine des lancements commerciaux. Bien sûr, il y avait dautres lanceurs, des compagnies rivales pour lancer satellites, charges utiles et cosmonautes. Soyouz, Proton et Rokot, pour nen citer que trois. Mais Safronov et son lanceur Dniepr-1 se développaient plus vite que la concurrence. En 2011, lentreprise de Safronov avait effectué avec succès plus de vingt tirs de sa plate-forme de lancement au cosmodrome de Baïkonour, au milieu des steppes du Kazakhstan, et les contrats prévus pour 2012 promettaient un résultat meilleur encore.

Safronov était certes un homme très occupé, mais il ne létait pas au point de laisser tout tomber, aussi avait-il mis cap au sud sur lautoroute de la Caspienne, sitôt reçu le message de Murchidov, alias Abou Daghestani le père du Daghestan.

Georgi Safronov regarda sa Rolex et nota avec satisfaction quil serait à lheure pile à son rendez-vous. Après tout, il était un scientifique de pointe. Il avait horreur de limprécision.
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SHARIA JAMAAT utilisait la ferme à louest de Volgograd chaque fois que le mouvement devait opérer au nord de sa sphère dinfluence habituelle. Le domaine était proche de laéroport mais à lécart de lagitation de la ville, de sorte quils navaient besoin que de quelques sentinelles pour patrouiller sur les chemins de terre, plus une voiture remplie de tireurs daghestanais garée près de la bretelle de sortie de lautoroute pour assurer la sécurité de leurs réunions ou de leurs séjours nocturnes et se protéger de la police ou des forces de la sécurité intérieure.

Georgi Safronov franchit sans encombre le cordon de sécurité symbolique: après une fouille sommaire, il neut quà montrer ses papiers pour être admis dans le bâtiment resté dans la pénombre. Les femmes dans la cuisine détournèrent les yeux quand il les salua mais les sentinelles le conduisirent bientôt dans la pièce principale du logis, où lattendait le chef spirituel, Suleiman Murchidov, alias Abou Daghestani.

Une table basse était recouverte dune nappe brodée. Les femmes y disposèrent devant les deux hommes un bol empli de raisins séchés, un autre de bonbons, le tout accompagné dune maxi-bouteille de Fanta orange, avant de disparaître.

Safronov rayonnait de fierté, comme toujours en présence du chef spirituel de lorganisation en lutte pour les droits et lavenir de ses compatriotes. Il savait quon ne lui aurait pas demandé de venir ici, dans ces conditions, sans un motif de la plus haute importance. Par exemple, la capture dIsrapil Nabiyev, un mois plus tôt les autorités russes navaient pas précisé quelles lavaient pris vivant mais des survivants de lattaque du village avaient assisté à son enlèvement à bord dun hélicoptère.

Lentrepreneur spatial russe sattendait à voir Suleiman Murchidov lui demander de largent. Et même peut-être une grosse somme pour tenter dobtenir la libération dIsrapil. Georgi était surexcité à lidée de pouvoir, pour la première fois, jouer un rôle tangible dans la lutte de son peuple.

Le vieillard était assis par terre, de lautre côté de la salle.

Derrière eux, deux de ses fils étaient installés sur des chaises à lautre bout de la pièce, mais ils nétaient pas censés prendre part à la conversation. Murchidov avait passé les dernières minutes à interroger Georgi sur son voyage, son travail, avant de lui narrer les derniers événements survenus dans le Caucase. Safronov éprouvait bien plus damour pour ce vieil homme que pour son père adoptif, celui qui lavait trahi, lavait arraché à son peuple et avait voulu faire de lui ce quil nétait pas. À lopposé, Abou Daghestani lui avait restitué son identité.

Le vieillard barbu poursuivit: «Mon fils, fils du Daghestan, Allah soutient notre résistance contre Moscou.

Je sais que cest la vérité, Abou Daghestani.

Jai eu connaissance dune opportunité qui, avec ton aide, pourrait soutenir notre cause bien mieux que tout ce quon a obtenu jusquici. Encore mieux que la guerre, mieux même que ce que le frère Israpil a pu réaliser avec toutes ses troupes.

Dis-moi simplement ce dont tu as besoin. Tu sais que je tai imploré de me donner quelque chose à faire, de me permettre de jouer un rôle dans notre lutte.

Te rappelles-tu ce que tu mas dit lors de ta visite ici, lan dernier?»

Safronov tâcha de se remémorer. Il avait dit tant de choses, exposé toutes les idées qui, à ses yeux, lui permettraient daider la cause de Sharia Jamaat. Georgi passait des nuits blanches à échafauder des plans pour promouvoir la cause et, lors de ses visites annuelles à Makhachkala, il exposait ses meilleures idées à Murchidov. Il ne voyait pas à quel plan précis son chef pouvait faire allusion. «Je… quoi donc au juste, père du Daghestan?»

Lombre dun sourire rida les lèvres du vieillard. «Tu mas dit que tu étais un homme puissant. Que tu contrôlais les fusées qui vont dans lespace. Que tu pourrais les dévier pour frapper Moscou.»

Safronov rayonna dexcitation et, dans le même temps, son esprit fut envahi par linquiétude et la consternation. Il avait évoqué devant le vieil homme toutes ses idées de revanche contre les Russes avec qui il vivait et travaillait. Changer la trajectoire dun de ses lanceurs pour que, au lieu de mettre en orbite sa charge utile, il la balance sur un centre urbain densément peuplé avait été, de loin, la plus délirante de ses vantardises pour épater Murchidov. Un tel plan soulevait à coup sûr quantité de problèmes même sil nétait pas non plus totalement irréalisable.

Safronov savait de toute manière que lheure nétait plus au doute désormais. «Oui! Je te jure que je peux le faire. Tu nas quà men donner lordre et je forcerai les Russes à nous restituer notre chef militaire ou bien à payer pour ce crime.»

Murchidov voulut parler mais Safronov, soudain gonflé à bloc, sempressa de poursuivre: «Je dois préciser quune telle frappe serait encore plus efficace si elle touchait une raffinerie de pétrole, même située à lextérieur dune agglomération. La capsule ne contient aucun élément détonant et quand bien même elle frappera à très grande vitesse, il vaudrait mieux quelle atteigne un objectif inflammable ou explosif pour provoquer le maximum de dégâts.» Georgi craignait de voir son interlocuteur dépité par une telle révélation; lorsquil avait fanfaronné lannée précédente, sans doute avait-il omis de préciser de manière réaliste les dégâts quun tel missile était susceptible de provoquer par sa seule énergie cinétique.

Mais Murchidov navait pas éludé la question: «Tes fusées ne seraient-elles donc pas plus puissantes si elles emportaient des bombes nucléaires?»

Safronov eut un mouvement de surprise. Il bredouilla: «Ma foi… oui, bien sûr. Mais ce nest pas possible, et même sans charge, elles nen demeurent pas moins des armes conventionnelles redoutables. Je te promets que si je cible des réservoirs dessence ou des…

Pourquoi nest-ce pas possible?

Parce que je ne possède pas de bombe, Père.

Si tu en avais, le ferais-tu malgré tout? Ou as-tu le cœur lourd à lidée de voir mourir par centaines de milliers tes compatriotes dadoption?»

Safronov se raidit. Cétait un test. Une question rhétorique. «Si javais des bombes, jagirais avec encore plus de passion. Il ny a, au fond de moi, nulle place pour le doute.

Il y a ici un homme que jaimerais te présenter. Un étranger.»

Safronov nen avait vu aucun dans les parages. Encore une question rhétorique? «Un homme, quel homme?

Je vais le laisser se présenter lui-même. Parle-lui. Je lui fais confiance. Et nos frères tchétchènes le tiennent en très haute estime.

Bien sûr, Abou Daghestani. Je lui parlerai.»

Murchidov fit signe à lun de ses fils, qui à son tour invita Safronov à le suivre. Georgi se leva, quelque peu dérouté, mais il suivit le jeune homme. Ils retournèrent dans lentrée, prirent lescalier et pénétrèrent dans une vaste chambre. Là, se tenaient trois hommes en tenue sport, le fusil dassaut en bandoulière. Ce nétaient pas des Daghestanais. Pas non plus des Arabes. Lun des trois était très grand, de lâge de Georgi. Les deux autres étaient plus jeunes.

«As salaam aleikoum», dit le premier. En tout cas, ils parlaient arabe.

«Wa aleikoum as salaam, répondit Safronov.

Levez les bras en lair, je vous prie.

Pardon?

Sil vous plaît, ami.»

Safronov obéit, désarçonné. Les deux plus jeunes sapprochèrent alors pour le fouiller de la tête aux pieds mais sans la moindre intention de lui manquer de respect.

La fouille achevée, le premier homme linvita à sasseoir sur un canapé usé collé contre le mur. Les deux hommes sassirent et aussitôt lon vint déposer des verres de soda à lorange sur une table devant eux.

«Monsieur Safronov, vous pouvez mappeler général Ijaz. Je suis officier des forces de défenses pakistanaises.»

Georgi lui serra la main. Le Pakistan? Intéressant. Lentement, les paroles quavait prononcées Suleiman Murchidov quelques instants plus tôt commençaient à faire sens.

Rehan senquit: «Êtes-vous daghestanais? Et fidèle musulman?

Les deux, général.

Suleiman ma promis que vous étiez très précisément lhomme auquel je devais madresser.

Jespère pouvoir me rendre utile.

Vous êtes responsable du programme spatial russe?»

Safronov était sur le point de faire non de la tête. Cétait une simplification outrageusement abusive de son rôle de président et dactionnaire principal de la Kosmos Space Flight Corporation. Mais il se ravisa. Lheure nétait plus aux faux-fuyants, même sil crut bon de préciser: «Cest presque vrai, général Ijaz. Je suis le président dune entreprise qui possède et envoie dans lespace lun des meilleurs lanceurs russes.

Et quenvoyez-vous dans lespace?

Pour lessentiel, nous mettons en orbite des satellites. Nous avons réussi lan dernier vingt et un lancements, et nous devrions en effectuer vingt-quatre cette année.

Vous avez accès aux charges utiles que lancent vos engins?»

Safronov acquiesça, très fier de lui et de lentreprise quil avait fait fructifier depuis quinze ans. «Notre vecteur principal est le système de lancement spatial Dniepr-1. En fait, un RM-36 reconverti.»

Rehan fixa le Russe, sans rien dire. Il lui déplaisait dadmettre quil ny connaissait rien. Il allait attendre en silence que ce petit bonhomme éclaire sa lanterne.

«Le RM-36, général, est un missile balistique intercontinental. La Russie je devrais dire lUnion soviétique sen servait comme vecteur pour des têtes nucléaires. Ce nest quà partir des années quatre-vingt-dix que ma compagnie a reconfiguré le système en lanceur spatial civil.»

Rehan opina doctement, feignant un intérêt mitigé quand, en réalité, il sagissait dune nouvelle incroyable.

«Que peut-on placer au sommet de vos fusées, monsieur Safronov?»

Georgi eut un sourire entendu. Il pouvait déduire des questions de Murchidov ce qui était en train de se passer. Il comprit également que sa tâche était de vendre cette idée à ce Pakistanais à lallure sévère.

«Général, nous pouvons y placer tout ce que vous voudrez, pourvu que ça tienne à lintérieur de la coiffe.

Les engins auquel je pense font 3,83mètres de haut sur 46centimètres de diamètre.

Et leur poids?

Juste un peu plus dune tonne.»

Le Russe opina, ravi. «Cest faisable.

Excellent.

Êtes-vous prêt à me dire en quoi consistent ces engins?»

Lhomme qui sétait présenté à Safronov comme le général Ijaz le fixa simplement droit dans les yeux. «Des bombes nucléaires. De vingt kilotonnes.

Des bombes? Pas des têtes de missiles?

Non. Ce sont des bombes aériennes. Est-ce un problème?

Je ne my connais pas trop en bombes, jen sais plus sur les ogives nucléaires russes, du temps où jai fait mon service militaire. Mais ce que je sais toutefois, cest que lengin explosif peut être retiré de son enveloppe pour gagner en poids et en encombrement. Cela naffectera en rien la puissance de lexplosion. Nous serons de toute manière obligés den passer par là pour loger vos charges à lintérieur de nos coiffes.

Je vois, fit Rehan. Mais dites-moi. Vos missiles… quelle est leur portée?»

Là, Safronov prit un air circonspect. Il voulut parler puis sinterrompit. Bredouilla.

Rehan précisa: «Simple curiosité, mon ami. Si je décide de donner ces engins à votre organisation, alors, vous pourrez en user comme bon vous semble.» Le sourire de Rehan sélargit. «Même si jaimerais mieux que vous évitiez de prendre pour cible Islamabad.»

Safronov se relaxa quelque peu. Durant un moment, il avait craint que les Pakistanais fussent visés. Même pour de largent, il aurait refusé de sy impliquer. Sil acceptait dy contribuer, ce ne serait que pour défendre sa cause.

«Général Ijaz, mes missiles iront partout où je leur dirai daller. Mais il ny aura aucune discussion. Lun deux devra finir sur la place Rouge.»

Rehan acquiesça. «Excellent. Au bout du compte, Moscou devra se jeter à vos pieds pour implorer miséricorde. Votre peuple et vous aurez enfin ce dont vous avez rêvé depuis si longtemps. Un califat islamique dans le Caucase.»

Le petit Russe à la mèche en bataille sur le front sourit comme un gamin, les yeux mouillés de larmes et les deux hommes sétreignirent dans cette chambre glaciale sous les toits.

Tout en létreignant, le général pakistanais souriait inpetto. Il menait par le bout du nez fanatiques et autres criminels depuis ses quatorze ans, et il savait fort bien sy prendre.

Après cette parenthèse émouvante, Rehan revint aux affaires sérieuses. «Monsieur Safronov. Il se peut que, dans les jours qui viennent, vous entendiez des rumeurs selon lesquelles des étrangers poseraient des questions sur vous, votre histoire, votre passé, votre formation, vos convictions religieuses.

Et pourquoi cela?

Dabord, et avant tout, il va me falloir vous sonder avec le plus grand soin.

Général Ijaz, je comprends parfaitement. Vous et votre service de sécurité pouvez me sonder autant quil vous plaira, mais je vous en prie, ne mettez pas trop longtemps. Nous avons une campagne de lancements prévue pour la fin de lannée. Trois fusées Dniepr-1 emportant des satellites américain, britannique et japonais, lancées successivement en trois jours.

Je vois, dit Rehan. Et serez-vous sur place?

Cétait déjà programmé. Raison de plus», ajouta Safronov dans un sourire.

Les deux hommes passèrent le reste de laprès-midi à peaufiner les détails. Ils y étaient encore dans la soirée. Ils prièrent ensemble. Quand vint lheure du retour à Volgograd, Rehan était fin prêt à confier les bombes au jeune partisan daghestanais si plein dénergie.

Mais il devait tout dabord acquérir les bombes et il avait bien sûr déjà tout prévu. Il lui restait toutefois pas mal de boulot encore. Le plan quil ourdissait depuis des années et auquel il songeait depuis bien plus dune décennie, lopération Sacre, devrait débuter dès son retour au Pakistan.
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JACK RYAN JUNIOR laissa échapper un long soupir qui le libéra dune partie de son anxiété.

Il composa le numéro. À chaque sonnerie, une partie de lui-même espérait que personne ne décroche. Ses oreilles bourdonnaient, ses paumes étaient moites.

Le numéro lui avait été donné par Mary Pat Foley. Il lui avait écrit plusieurs mails ces derniers jours, mais à chaque fois, il les avait effacés avant denfoncer irrévocablement la touche «envoi». Finalement, après la cinquième ou sixième tentative, il avait rédigé à son attention un message succinct, quoique amical, pour la remercier de la visite guidée de lautre jour, avant dajouter, oh, mine de rien, quil se demandait si elle ne voyait pas dobjection à lui passer le numéro de téléphone de Melanie Kraft.

Il grogna en se relisant, il se faisait leffet dêtre un peu niais, mais il passa outre et pressa la touche envoi.

Vingt minutes plus tard, il recevait une réponse amicale de Mary Pat lui disant quelle avait apprécié leur pause sushis et quelle avait trouvé leur conversation du plus haut intérêt. Elle espérait du reste pouvoir poursuivre celle-ci à brève échéance. Et à la fin, après un simple «Et voilà», Jack put lire le préfixe 703 (celui dAlexandria en Virginie), suivi dun numéro à sept chiffres.

«Yesss!» sexclama-t-il, faisant se retourner Tony Wills. «Pardon», ajouta-t-il.

Mais tout cela, cétait hier. Son excitation initiale sétait transformée en un trac quil faisait de son mieux pour combattre tandis que le téléphone sonnait toujours chez Melanie.

Merde, se dit-il. Il nétait pourtant pas vraiment confronté à une fusillade en plein Paris. Alors, pourquoi cette nervosité?

Un déclic indiqua que lon avait décroché. Re-merde. OK, Jack, tu la joues détendu.

«Melanie Kraft.

Salut Melanie. Cest Jack Ryan.»

Un temps darrêt. «Très honorée, monsieur le Président.

Non, non… Cest JackJr. On sest vus lautre jour.

Je blaguais. Salut, Jack.

Oh… Eh bien, vous mavez eu. Comment allez-vous?

Très bien. Et vous?»

La réponse tarda quelque peu. «Moi aussi.

Bien.»

Jack resta muet.

«Puis-je vous aider?

Euh.» Secoue-toi les puces, Jack! «Oui. De fait, mon petit doigt ma dit que vous viviez à Alexandria.

Ce petit doigt aurait-il un lien avec la directrice adjointe du Centre national antiterroriste?

À vrai dire, oui.

Je men doutais.»

Jack crut déceler le rire dans sa voix, et il comprit aussitôt que tout allait bien se passer.

«Toujours est-il que ça ma donné une idée, il y a un restaurant, là-bas, sur King Street. Le Vermillion. Ils servent le meilleur carré dagneau que jaie jamais dégusté. Je me demandais si je pourrais vous y convier à dîner ce samedi.

Ça me paraît super. Vous viendrez seul ou bien accompagné dun détachement de la sécurité présidentielle?

Je nai aucune protection.

OK, cétait juste histoire de vérifier.»

Elle le taquinait et ça lui plaisait. Il ajouta néanmoins: «Ça ne veut pas dire que les gorilles de papa ne vont pas vous sonder attentivement avant notre rendez-vous.»

Elle rit. «Amenez-les. Ça ne pourra pas être pire que la procédure dhabilitation.»

Elle faisait allusion à celle en vigueur à la CIA qui prenait des mois et incluait des interrogatoires de tout lentourage présent ou passé, de vos actuels voisins à vos anciens instituteurs.

«Je passe vous prendre à sept heures?

Sept heures, cest parfait. De chez moi, on pourra même sy rendre à pied.

Super. À plus, donc.

Ce sera un plaisir», conclut Melanie.

Jack raccrocha, se leva, sourit à Wills. Tony se leva à son tour et adressa un geste de victoire à son jeune collègue.



Logé à la suite royale du Mandarin Oriental, à Londres Paul Laska contemplait Hyde Park du haut du vaste balcon.

La matinée doctobre était fraîche, mais sûrement pas autant que chez lui, à Newport. Paul était venu seul accompagné uniquement de son assistant particulier, Stuart, de sa secrétaire, Carmela, de son diététicien, Luc, et dun duo de gorilles tchèques qui le suivaient où quil aille.

Cétait ce qui sappelait «voyager seul» quand on était un milliardaire en vue.

Lhomme qui lui tenait compagnie sur le balcon était venu réellement seul, lui. Certes, dans le temps, bien des années plus tôt, Oleg Kovalenko aurait été lui aussi flanqué de gardes personnels, où quil allât. À lépoque, il était agent du KGB, après tout, opérant dans plusieurs pays satellites, dans les années soixante, soixante-dix. Sans être un officier de haut rang, il avait terminé sa carrière comme rezident, léquivalent dun chef de poste à la CIA. Même si ce nétait que résident au Danemark.

À sa retraite, Oleg Kovalenko était retourné en Russie pour vivre tranquillement à Moscou. Il avait rarement quitté le pays depuis, mais un coup de fil insistant, la veille, lavait mis dans un avion pour Londres et il se retrouvait à présent installé les jambes relevées sur une chaise longue, un peu flapi par le voyage, mais dégustant le premier de ce quil espérait être une longue série dexcellents mimosas.

En attendant que le vieux Russe rompe la glace, Laska se pencha pour regarder les passants sur le trottoir qui se hâtaient de gagner leur travail.

Cela ne tarda pas. Kovalenko avait toujours détesté ces silences pénibles.

«Cest un plaisir de te revoir, Pavel Ivanovitch», dit Kovalenko.

Laska se contenta de répondre par un sourire sardonique adressé au parc devant lui, car il navait même pas daigné se retourner vers le gros bonhomme sur sa droite.

Le Russe imposant poursuivit: «Jai été surpris que tu veuilles une réunion sous cette forme. Certes, ce nest pas un lieu public mais on pourrait nous surveiller.»

Cette fois, Laska se retourna vers lhomme dans la chaise longue. «Je suis bel et bien sous surveillance, Oleg. Mais personne ne te surveille. On se moque bien dun vieux retraité russe, même si tu as eu naguère quelques bribes de pouvoir. Tes illusions de grandeur sont un rien puériles, à vrai dire.»

Kovalenko sourit en sirotant son cocktail matinal. Si linsulte lavait blessé, il nen laissa rien paraître.

«Bien, alors en quoi puis-je têtre utile? Jimagine que cest en rapport avec le bon vieux temps? Tu éprouves le besoin de régler un vieux contentieux?»

Laska haussa les épaules. «Jai laissé le passé derrière moi. Si tu nas pas fait de même, tu nes quun vieil imbécile.

Ah, ce nest pas ainsi que cela marchait pour nous autres Russes. Cest plutôt le passé qui nous a laissé tomber. On aurait préféré de loin quil nous garde.» Il haussa les épaules, vida son mimosa et se mit aussitôt à en chercher des yeux un autre. «Tempus fugit, comme on dit.

Jai besoin que tu me rendes un service», dit Laska.

Kovalenko cessa de chercher un verre pour dévisager le milliardaire tchèque, puis il quitta sa chaise longue pour toiser son interlocuteur, les mains aux hanches. «Et que pourrais-je bien faire pour taider, Pavel?

Cest Paul, pas Pavel. Pavel a disparu depuis quarante ans.

Quarante ans. Oui. Tu nous as tourné le dos, il y a bien longtemps.

Je ne tai jamais tourné le dos, Oleg. Pour commencer, je nai jamais été avec vous. Je nai jamais été un adepte.»

Sourire de Kovalenko. Il comprenait parfaitement mais il insista. «Alors, pourquoi nous avoir aidés si volontiers?

Parce que javais hâte de partir. Cest tout. Et tu le sais bien.

Tu nous as tourné le dos, tout comme tu as tourné le dos à tes compatriotes. Daucuns diraient que tu recommences, en téloignant ainsi du capitalisme qui a fait ta fortune en Occident. Aujourdhui, tu soutiens tout ce qui nest pas du capitalisme. Malgré ton âge, tu es toujours resté un maître de la volte-face.»

Laska se remémora sa jeunesse à Prague. Se remémora ses amis dans le mouvement, son soutien initial à Alexandre Dubcek. Laska songea aussi à sa petite amie, Ilonka, à leurs projets de mariage après la révolution.

Mais lui revinrent alors les souvenirs de son arrestation par la police secrète, des visites en cellule dun gros malabar du KGB nommé Oleg. Des raclées, des menaces demprisonnement et de la promesse dun visa de sortie, pourvu que le jeune banquier leur balance quelques-uns de ses amis, les agitateurs du mouvement.

Pavel Laska avait accepté le marché. Il y voyait une occasion de passer à lOuest, de se rendre à New York, de devenir opérateur à Wall Street et de gagner des paquets dargent. Kovalenko lavait appâté avec cette incitation, et Laska avait ainsi contribué au retournement de situation après le printemps de Prague.

Et, moins de deux ans plus tard, le traître était à New York.

Paul Laska chassa de son esprit Pavel Laska. De lhistoire ancienne. «Oleg, je ne suis pas venu pour tes beaux yeux. Jai besoin dautre chose.

Je vais te laisser la note de cette superbe chambre, te laisser me rembourser mon vol, je men vais boire du champagne, puis te laisser parler.

Ton fils, Valentin, est au SVR. À un poste élevé, plus encore que le tien au KGB.

Cest comparer des pommes et des poires. Autres temps, autres mœurs. Autres pratiques, aussi.

Tu nas pas lair surpris que jen sache autant sur lui.

Aucunement. Tout sachète. Y compris linformation. Et tu as de quoi te payer ce que bon te semble.

Je sais également quil est résident adjoint au Royaume-Uni.»

Oleg haussa les épaules. «Tu aurais pu croire quil aurait passé un petit coup de fil à son vieux père en apprenant ma présence ici. Mais non. Trop occupé.» Kovalenko eut un discret sourire. «Mais je me rappelle comment jétais à son âge. Moi aussi, jétais trop occupé aux yeux de mon père.

Je veux rencontrer Valentin. Ce soir. Et sous le sceau du secret. Il ne doit parler à personne de notre rendez-vous.»

Oleg haussa les épaules. «Si je narrive pas à le convaincre de me voir, moi son propre père, comment pourrais-je le faire pour toi?»

Laska fixa le vieil homme, lagent du KGB qui lavait tabassé à Prague, en 1968, et donna le coup de pied de lâne: «Cest comparer des pommes et des poires, crois-moi, Oleg Petrovitch. Il me verra.»
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LE GENERAL RIAZ REHAN tira la salve douverture de son opération Sacre par un appel téléphonique sur Internet vers un correspondant en Inde.

Lhomme avait quantité de pseudonymes mais il serait à jamais connu sous le nom dAbdul Ibrahim. Trente et un ans, grand et mince, un visage étroit et les yeux profondément enfoncés dans les orbites. Il était par ailleurs le chef opérationnel de Lashkar-i-Taïba en Inde méridionale, et le 15octobre serait le dernier jour de son existence.

Ses ordres lui étaient venus par un appel téléphonique de Madjid, trois jours auparavant. Il avait rencontré ce dernier à plusieurs reprises dans un camp dentraînement à Muzzafarabad au Pakistan et il savait que lhomme était un haut gradé de larmée pakistanaise ainsi quun commandant de lISI. QuIbrahim ignorât que Madjid sappelait en réalité Riaz Rehan importait peu, pas plus que nimportait le fait que les quatre autres membres de cette mission neussent aucune idée des autres noms dAbdul Ibrahim.

Ibrahim et sa cellule opéraient depuis un certain temps dans la région indienne du Karnataka. Ce nétaient pas des agents dormants; ils avaient déjà fait sauter une gare de triage, quatre centrales électriques et une usine de traitement des eaux, ils avaient par ailleurs abattu un policier et incendié des voitures devant limmeuble dune chaîne de télévision. Pour LiT, tout cela nétait que broutilles mais Abdul Ibrahim avait reçu de Madjid lordre de procéder à des opérations de harcèlement contre la population tout en évitant de trop mettre en danger la cellule. Il avait depuis longtemps envisagé quon le tenait de fait en réserve pour une future opération de grande ampleur et quand Madjid lavait contacté par téléphone sur Internet trois jours plus tôt, çavait été pour Abdul Ibrahim comme le couronnement de son existence.

En conformité avec les instructions données par téléphone, Abdul Ibrahim avait choisi ses cinq meilleurs agents et tous sétaient retrouvés dans leur planque de Mysore. Ibrahim désigna lun des hommes pour lui succéder à la tête des opérations. Le jeune homme eut un choc en apprenant que, dici deux jours seulement, il serait le nouveau responsable des opérations de Lashkar-i-Taïba pour le sud-ouest de lInde. Quant à ses quatre camarades, ils se réjouissaient de pouvoir devenir des martyrs en accompagnant Abdul pour cette opération suicide à Bangalore.

Ils choisirent dans leur cache les meilleures armes: quatre grenades, dix bombes tuyaux, et un pistolet et un fusil pour chacun des cinq hommes. Sans oublier les munitions deux mille cartouches de divers calibres, avant de ranger le tout dans des sacs à dos et des valises, avec des vêtements de rechange. Quelques heures plus tard, ils étaient dans un train qui se dirigeait vers le nord-est pour arriver à Bangalore au matin de leur antépénultième jour.

Un Indien dascendance pakistanaise les y attendait. Il les ramena chez lui où il leur confia les clés de trois motos. On a souvent coutume dappeler la région de Bangalore la «Silicon Valley indienne». Avec une population de six millions dâmes, elle accueille en effet une bonne partie des industries de haute technologie de cet immense pays, la majorité sétant installées à Electronic City, un technopôle de plus de cent cinquante hectares situé dans la banlieue ouest de Bangalore plus précisément sur les communes de Doddathogur et dAgrahara, danciens villages absorbés par lexpansion démographique et la marche du progrès.

Rehan avait limpression quAbdul Ibrahim et ses quatre hommes seraient massacrés relativement vite après leur attaque de cette cible. Electronic City disposait dune excellente protection pour un site non gouvernemental. Quoi quil en soit et indépendamment de son succès ou non, lopération menée par Abdul Ibrahim et ses hommes enverrait un message symbolique. Electronic City était pour lInde une plateforme dexternalisation essentielle et les activités qui sy déroulaient impliquaient des centaines dentreprises de toute taille partout dans le monde. Toute perte en hommes ou en matériel affecterait, à un degré ou un autre, nombre dentreprises multinationales de haute technologie, assurance que lattentat serait amplement répercuté dans les médias occidentaux. Rehan était davis quune seul mort sous les coups de leur cellule de LiT en Inde méridionale aurait le même impact que celle de vingt paysans cachemiris. Cet attentat devait provoquer un choc qui résonnerait dans le monde entier comme un coup de tonnerre et terroriserait lOccident, convaincu que Rehan était que lInde serait incapable de minimiser limportance de lattaque.

Dautres attentats suivraient, envenimant chaque fois un peu plus le conflit entre Inde et Pakistan.

Riaz Rehan, alias Madjid, percevait ces enjeux, étant à la fois un djihadiste occidentalisé, un général darmée et le patron dun service de renseignement. Autant de casquettes qui lui permettaient de revendiquer le titre, plus menaçant encore, de maître dans lart du terrorisme.

Sitôt parvenus à Bangalore et après avoir fait le plein de leurs motos, Abdul Ibrahim et ses quatre hommes sempressèrent deffectuer une reconnaissance de leur objectif car ils navaient pas de temps à perdre. Ils découvrirent ainsi que le technopôle était sous la protection de vigiles et de policiers lourdement armés. En outre, la Central Industrial Security Force, lunité paramilitaire chargée de sécuriser les installations industrielles gouvernementales, les aéroports et tous les sites nucléaires, travaillait sous contrat pour des entreprises parmi les plus fortunées dElectronic City. La CISF avait même installé des postes de contrôle à lentrée de la zone. Ibrahim était convaincu que ses hommes et lui seraient incapables de sintroduire seuls dans les plus gros bâtiments du site. Un rien dépité, il décida malgré tout de consacrer une bonne partie du temps qui leur restait à parcourir le périmètre du technopôle, à la recherche dune faille pour y pénétrer.

Il nen trouva pas, mais le dernier matin, quelques heures seulement avant le déclenchement de lattaque, il décida de passer une dernière fois devant leur cible. Il sy rendit seul, en moto, empruntant dabord la route dHosur, avant de monter sur la toute récente autoroute à péage de Bangalore, une voie de dix kilomètres surélevée qui reliait Madiwala au technopôle. Il se retrouva aussitôt noyé dans le flot de bus bondés dhabitants de Bangalore qui se rendaient au travail dans la zone industrielle.

Demblée, il vit se dessiner sa mission. Il revint à leur planque en ville et dit à ses hommes que les plans avaient changé.

Ils nallaient pas attaquer ce soir comme il lavait promis à Madjid. Il savait que son officier traitant serait furieux de le voir enfreindre un ordre direct, mais il obéissait à une injonction supérieure et décida de ne pas le contacter, pas plus quil ne contacta dautres cadres de LiT. Tout au contraire, il détruisit son téléphone mobile, pria et alla se coucher.

Lui et ses hommes séveillèrent à six heures du matin. Ils prièrent, burent leur thé en silence, puis enfourchèrent les trois motos.

Ils montèrent sur lautoroute à huit heures. Les trois véhicules se suivaient à deux cents mètres de distance, Abdul fermant la marche. Il transportait les grenades et les bombes artisanales dans un sac à dos quil avait retourné devant lui, ce qui lui permettait de piocher dedans sans avoir à descendre de selle.

La première moto vint se placer à la hauteur dun bus articulé de cinquante places. Tandis que le pilote remontait lentement le véhicule, lhomme assis derrière sortit de son sac de poitrine un AK-47 dont la crosse avait été repliée. Il visa avec calme et soin la tempe du chauffeur et pressa la détente. Il y eut un claquement discret, un léger panache de fumée grise, la vitre côté conducteur fut pulvérisée et lhomme fut éjecté de son siège. Le gros véhicule dévia sur la droite et se mit en portefeuille. Il entra en collision avec plusieurs voitures avant daller percuter la glissière latérale en béton, heurtant au passage dautres véhicules qui sétaient vainement déportés sur la bande darrêt durgence dans lespoir de léviter.

Plusieurs voyageurs de lautobus furent tués sur le coup mais la plupart furent seulement blessés après avoir été éjectés de leur siège. La moto poursuivit sa course, laissant derrière elle le bus accidenté, et continua de remonter la file en sen prenant encore à dautres véhicules au passage.

Mais la seconde moto, elle aussi chevauchée par deux hommes, survint sur le lieu de laccident trente secondes plus tard. Lhomme assis à larrière fit cracher son AK, vidant son chargeur de soixante-cinq cartouches. Les balles déchiquetèrent la tôle et achevèrent les blessés qui tentaient en vain de sextraire de lépave, mais elles tuèrent aussi les autres automobilistes qui sétaient arrêtés pour leur venir en aide.

Cette seconde moto poursuivit également sa route, abandonnant derrière elle une scène de carnage, tandis que le tireur rechargeait son arme pour achever le travail macabre de la moto précédente.

Abdul Ibrahim arriva presque aussitôt sur les lieux du premier massacre. Il sarrêta, tout comme les dizaines dautres véhicules bloqués par laccident. Lagent de Lashkar-i-Taïba sortit de sa sacoche une bombe-tuyau quil alluma avec un briquet et fit rouler sous un minibus Volkswagen immobilisé dans lembouteillage, avant de prendre rapidement la fuite.

Quelques secondes plus tard, le minibus explosa, projetant des fragments de verre brisé et de métal incandescent qui plurent sur tous les véhicules alentour et embrasèrent la flaque dessence qui séchappait de lépave de lautobus articulé. De nombreux automobilistes furent brûlés vifs tandis que les équipes de terroristes, attaquant en trois vagues successives, poursuivaient leur œuvre de mort sur lautoroute.

Ils continuèrent ainsi sur plusieurs kilomètres encore; les deux premières motos arrosaient à larme automatique les bus et les cars qui simmobilisaient brusquement ou bien déviaient de leur file, percutant les autres véhicules. Derrière, Ibrahim sinuait au ralenti entre les épaves, sarrêtait sur les lieux de laccident suivant et, tout en se délectant des cris et des gémissements des blessés prisonniers des carcasses enchevêtrées, il balançait alors ses grenades et ses bombes artisanales.



Kiron Yadava, vingt-quatre ans, se rendait à son poste. Il était seul au volant ce matin car il avait raté son covoiturage. Simple agent au sein de la Force de sécurité industrielle, il effectuait des rondes de jour sur le site dElectronic City, un boulot facile après deux années de service actif dans une unité paramilitaire. En temps normal, il sentassait avec six autres camarades dans la camionnette qui les attendait à larrêt de bus devant le temple de Meenakshi, mais aujourdhui, à cause de son retard, il avait dû prendre sa voiture personnelle.

Il venait de régler le péage de lautoroute surélevée et poussait à fond sa minuscule Tata biplace pour avaler la rampe de la bretelle daccès. La stéréo jouait un CD de Bombay Bassment dont les riffs faisaient vibrer lhabitacle tandis quil chantait à tue-tête le rap du MC.

Le morceau prit fin au moment où Kiron se fondait dans le trafic dense de lautoroute. Le titre suivant venait de commencer, un techno-beat électronique mâtiné de reggae. Quand le jeune homme entendit un grondement sourd qui semblait hors tempo, il regarda son lecteur. Mais quand il lentendit se répéter, couvrant la musique qui sortait des enceintes, il regarda dans son rétro et découvrit alors des panaches de fumée noire qui sélevaient dune douzaine de points sur la chaussée derrière lui. Le plus proche nétait quà une centaine de mètres et il vit un minibus en flammes arrêté sur la file rapide.

Lagent Yadava aperçut la moto quelques secondes plus tard. À quarante mètres de lui, deux hommes chevauchaient une Suzuki jaune. Le passager avait une Kalachnikov collée contre la hanche; il tira sur une berline qui, sétant mise à zigzaguer pour éviter les balles, vint emboutir le flanc dun bus.

Yadava nen croyait pas ses yeux. Le motard sapprochait de plus en plus de sa voiturette mais il poursuivait sa route, comme sil assistait à une scène daction à la télé.

La Suzuki le dépassa en trombe. Le passager était en train de recharger son AK et il eut même le temps de croiser le regard de Yadava au volant de sa minuscule biplace avant que léquipage ne disparaisse en se faufilant entre les voitures.

Entendant à présent de nouvelles rafales derrière lui, Lagent du CISF se décida enfin à réagir. Il immobilisa sa Tata sur la bande darrêt durgence, juste devant une autre voiture qui venait de faire de même. Yadava descendit, puis se pencha dans lhabitacle pour récupérer son sac de travail posé à larrière. Il ouvrit le zip, plongea la main et, les doigts tâtonnant entre son chandail et la barquette en plastique contenant son déjeuner, il récupéra le pistolet automatique Heckler &Koch MP5 quil emportait durant ses rondes. Il sortit larme au moment où des rafales toutes proches accompagnées dun concert davertisseurs lui agressaient les oreilles.

Ainsi armé et muni de son unique chargeur de trente cartouches, Yadava courut au milieu des voitures, à la recherche dune cible. Motards et voitures fonçaient autour de lui. Désormais, tous les usagers de lautoroute se sentaient visés, mais sans nulle part où aller, la prochaine bretelle de sortie se trouvant à plus dun kilomètre. Les véhicules saccrochaient en essayant de fuir et Yadava dopé par un quart dentraînement et trois quarts dadrénaline se frayait un passage au milieu de ce délire.

À cinquante mètres de lui, il vit un gros 4×4 Mazda jaune percuter le parapet en béton bordant la chaussée. Emporté par son élan, le véhicule passa par-dessus et, comme au ralenti, fit un looping dans les airs avant de sécraser sur la voie de service qui courait une quinzaine de mètres en contrebas de lautopont.

Un motard approchait de Yadava. Presque identique à celui qui lavait dépassé une minute plus tôt. Là aussi, le passager tenait un fusil-mitrailleur à limposant chargeur en forme de tambour.

Le pilote avisa lagent du CISF en uniforme qui se tenait debout au milieu du flot de véhicules, armé dun pistolet automatique noir, mais il neut pas le temps davertir son mitrailleur, aussi lorsquil vit Yadava lever son MP5 pour tirer, le motard choisit délibérément de coucher sa Suzuki. Désarçonnés, les deux hommes glissèrent sur le bitume.

Yadava mit en joue lhomme à la Kalachnikov et tira. Sa formation paramilitaire prit alors tout son sens. Ses coups de feu criblèrent le sol et le vêtement du terroriste. Lhomme lâcha son arme et demeura sans vie. Yadava dévia alors son canon vers le conducteur de la moto.

Le CISF avait mis en garde ses agents: les terroristes pakistanais et cet homme, à coup sûr, en était un portaient souvent des ceintures dexplosifs quils faisaient détoner au moment de leur capture. Les ordres étaient donc stricts: ils ne devaient pas faire de quartier.

Le jeune Kiron Yadava ne perdit donc pas de temps à peser le pour et le contre avant de tirer sur un individu désarmé. Aussi longtemps que vivrait cet islamiste, il représentait un danger pour lInde, le pays que lagent avait juré de protéger au péril de sa vie.

Lagent vida son chargeur sur lhomme étendu sur la chaussée.

Il rechargeait son arme et tournait les talons pour sélancer aux trousses de lautre moto quand, derrière lui, la détonation dune grenade couvrit le bruit du trafic. Il comprit aussitôt quil y avait un troisième motocycliste, que celui-ci approchait, et quil lui revenait darrêter son attaque.



Abdul Ibrahim tira avec son Makarov une balle dans le torse du chauffeur dun minibus. Lhomme seffondra, son pied quitta la pédale de frein et son véhicule emboutit larrière dune Fiat immobilisée dont le chauffeur et son épouse étaient déjà morts. Les huit hommes daffaires européens installés aux trois dernières rangées de sièges du minibus sortirent, indemnes, de la collision pour aussitôt se recroqueviller à la vue du terroriste armé qui descendait de sa machine. Le visage incroyablement paisible, lhomme sortit une bombe-tuyau du sac accroché à son torse.

Ibrahim alluma son briquet et, redoublant de précautions, car il ne voulait pas mourir accidentellement en martyr, il approcha la flamme de la courte mèche qui dépassait de lengin artisanal. Il lalluma, remit le briquet dans sa poche et sapprêta à lancer la bombe sous le minibus.

Cest à cet instant précis quil entendit crépiter une arme automatique. Il se tourna vers lorigine du bruit pour riposter ses hommes tiraient des munitions de plus gros calibre. Il vit lagent du CISF, vit léclair jaillir du canon de son arme et sentit aussitôt limpact des balles. Touché à laine et au bassin, il seffondra, le corps agité de soubresauts.

Il eut le temps de glapir «Allahu Akbar!» avant que la bombe ne détone entre ses mains et le pulvérise.



Quelques minutes plus tard, lagent Kiron Yadava était auprès des corps criblés de balles des deux derniers membres du commando terroriste. Ils avaient tenté de fuir avec leur Suzuki en forçant le barrage routier installé en toute hâte par le CISF juste avant la dernière rampe de sortie vers Electronic City. Les huit agents présents étaient penchés sur les cadavres mais Yadava leur cria quau lieu de contempler leur ouvrage, ils feraient mieux de venir laider à secourir les victimes de la trentaine de sinistres répartis sur la voie sud de lautoroute à péage de Bangalore.

Bientôt rejoints par des centaines de secouristes, les hommes devaient passer le reste de la journée à soccuper des survivants du massacre.



Riaz Rehan se trouvait dans son bureau au QG de lISI, dans le quartier dAabpara à Islamabad, quand la télévision signala lénorme carambolage en série survenu à Bangalore. Il ny prêta pas vraiment attention au début, mais quand le présentateur souligna lampleur du carnage, Rehan interrompit toutes ses activités pour se tourner et regarder lécran, fasciné. Au bout de quelques minutes, on confirmait quil sagissait dune fusillade et, peu après, le massacre était attribué à des terroristes.

Rehan sétait réveillé furieux parce que, la veille, la cellule de LiT navait pas exécuté ses ordres mais il jubilait à présent. Les informations en provenance de Bangalore étaient incroyables. Il avait envisagé lannonce dune vingtaine de victimes dont au moins une dizaine de morts, et des images de lincendie dun poste de garde ou dun cratère devant un bâtiment. Au lieu de cela, sa petite cellule, forte de cinq hommes seulement armés de cinq malheureux fusils et de quelques bombes artisanales, avait réussi à massacrer soixante et une personnes et à en blesser cent quarante-quatre. Incroyable!

Rehan rayonnait de fierté et il se jura, sitôt devenu président, de faire édifier une statue à leffigie dAbdul Ibrahim, puis il se ravisa en se rendant compte que lattaque avait en vérité fait plus de dégâts quil naurait voulu. LiT allait désormais être ciblé avec une vigueur redoublée, non seulement par les Indiens mais aussi par les Américains. Les pressions sur le gouvernement pakistanais pour extirper toute menace issue de son mouvement allaient samplifier. Rehan savait que le centre de renseignement conjoint aux deux pays allait travailler sans interruption en concentrant tous ses efforts sur LiT.

Rehan sabstint toutefois de paniquer et il appela ses contacts au sein du mouvement pour leur annoncer quil reprenait les rênes en vue de la prochaine opération qui devrait par ailleurs être avancée. Car, après cette attaque, au sein même du gouvernement, les forces opposées à LiT et alliées aux États-Unis sapprêtaient à rafler tous les suspects habituels. Et donc, chaque jour qui passait avant le début de la phase deux de lopération Sacre son plan visant à mener lInde et le Pakistan au seuil de la guerre, accroissait les risques de la voir compromise.
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VALENTIN KOVALENKO ne ressemblait guère à son père. Autant Oleg était grand et gras, autant Valentin, trente-cinq ans, avait la frêle carrure dun gymnaste. Mince et musclé, il se pavanait dans un complet sur mesure dont Laska était convaincu quil avait dû coûter plus cher que la voiture à bord de laquelle son hôte les reconduisait à Moscou. Laska sy connaissait assez en articles de luxe pour savoir que les lunettes à monture très tendance de son chauffeur des modèles griffés Moss Lipow coûtaient plus de trois mille dollars.

Autre franche différence avec le comportement paternel, à lépoque surtout où ils vivaient à Prague, Valentin semblait tout à fait amical. Dès son arrivée dans la suite louée par Laska, un peu après vingt-deux heures, il avait félicité le Tchèque pour son inlassable philanthropie et son soutien sans faille à la cause des déshérités, avant de prendre un siège près de lâtre, après avoir poliment décliné la proposition de boire un cognac.

Quand les deux hommes furent installés, Valentin observa: «Mon père affirme vous connaître depuis Prague. Il na rien dit de plus et jai bien pris soin de ne pas linterroger plus avant.» Il sexprimait avec un accent britannique indéniable.

Laska haussa les épaules. Ce nétait là quune marque de politesse, peut-être même non feinte, mais si son plan devait se poursuivre, il ne faisait aucun doute que Valentin Kovalenko allait fouiner dans le passé dun Tchèque aussi célèbre. Et il allait à coup sûr découvrir son passé de taupe. Inutile donc de le cacher. «En effet, jai travaillé pour ton père. Même si tu ne le sais pas déjà, tu naurais pas tardé à lapprendre. Jétais informateur et ton père était mon officier traitant.»

Valentin esquissa un sourire. «Mon père mimpressionne parfois. Dix mille bouteilles de vodka ingurgitées cul sec et le vieux bonhomme est toujours capable de garder un secret. Cest bluffant.

Tout à fait, renchérit Laska. Il ne ma pas dit un mot sur toi. Ce sont mes autres sources à lEst qui, par le truchement de ma fondation, mont révélé le poste que tu occupais au sein du SVR.»

Valentin opina. «Du temps de mon père, on envoyait des gens au goulag pour moins que ça. Aujourdhui, je me contenterais de signaler la fuite par un mail à la sécurité intérieure, information quils sempresseraient de classer sans suite.»

Les deux hommes restèrent à contempler les flammes sans mot dire. Ce fut Paul qui rompit le silence: «Je pourrais soumettre à ton gouvernement une proposition intéressante. Jaimerais te suggérer une opération. Si ton agence lapprouve, je ne travaillerai quavec vous. Exclusivement.

Cest en rapport avec le Royaume-Uni?

Non, avec les États-Unis.

Je suis désolé, monsieur Laska, cest en dehors de mes prérogatives et jai par ailleurs pas mal de boulot.

Oui, au poste de rezident adjoint. Mais mon offre te permettra dêtre résident de plein droit dans le pays de ton choix. Cest te dire son importance.»

Valentin sourit, affectant lamusement, mais Laska put déceler dans ses yeux un éclat qui lui rappela son père dans sa jeunesse.

«Et que proposez-vous donc, monsieur Laska?

Rien moins que la destruction du président américain, Jack Ryan.»

Valentin leva la tête. «Vous avez perdu tout espoir vis-à-vis de votre poulain, Edward Kealty?

Absolument. Ryan sera élu. Mais jespère bien quil naura jamais loccasion de remettre le pied dans le bureau Ovale pour entamer son second mandat.

Voilà une bien grande espérance. Donnez-moi ne serait-ce quune seule raison de partager cet espoir.

Je détiens un dossier… confidentiel sur un certain John Clark. Je suis sûr que tu sais de qui je parle.»

Valentin inclina la tête et Laska tenta, en vain, de déchiffrer ce mouvement. Le Russe observa: «Je crois connaître ce nom.

Tu es bien comme ton père. Toujours méfiant.

À ce titre, je ne suis pas différent de la majorité de mes concitoyens, monsieur Laska.»

Paul Laska opina devant la pertinence de cette remarque. Il sempressa donc de répondre: «Lexercice nexige aucunement ta confiance. John Clark est très proche de Jack Ryan, cest même son confident. Ils ont travaillé ensemble et sont restés amis.

OK. Poursuivez, je vous en prie. Que dit ce dossier?

Clark est un assassin de la CIA. Il est aux ordres de Jack Ryan. Ryan lui a même signé une grâce présidentielle. Sais-tu de quoi je parle?

Oui.

Bien. Mais je pense que Clark a commis dautres actes. Des actes qui, si je devais les révéler, impliqueront Ryan en personne.

Quels actes?

Tu vas devoir consulter votre dossier le concernant et lajouter au mien.

Si nous détenions un tel dossier, à savoir des éléments compromettants sur ce John Clark, ne croyez-vous pas que nous laurions déjà exploité? Durant le premier mandat de Ryan, peut-être?»

Laska écarta dun geste la remarque. «Il faut quau plus vite, et dans le plus grand secret, ton service reprenne linterrogatoire de toutes les personnes, où quelles se trouvent, qui connaissent cet individu ou ses agissements. Montez un solide dossier avec un ensemble de vérités, de demi-vérités et dinsinuations.

Et ensuite?

Ensuite, je veux que vous le transmettiez à léquipe de campagne de Kealty.

Pourquoi?

Parce que je ne peux pas révéler la source de mes informations. Le dossier doit provenir dun tiers. Situé hors des États-Unis. Et je veux que tes agents le maquillent dans ce but.

Les insinuations ne suffisent pas à condamner les individus dans votre pays dadoption, monsieur Laska.

Elles peuvent détruire une carrière politique. Et, plus que tout, ce sont les agissements actuels de Clark qui doivent être mis au jour. Jai des raisons de croire quil agit pour le compte dune organisation sans aucun fondement légal. Quil commet des crimes un peu partout sur la planète. Et quil ne les commettrait pas sans une grâce pleine et entière conférée par John Patrick Ryan. Nous détenons suffisamment déléments sur ce Clark pour en avertir Kealty, et pour que ce dernier force la justice à ouvrir une enquête sur lui. Kealty le fera pour des raisons parfaitement égoïstes, aucun doute là-dessus, mais peu importe. Limportant, cest que lenquête dévoilera un musée des horreurs.»

Kovalenko regardait le feu. Paul Laska lobserva. Les flammes se reflétaient sur ses lunettes.

«Ça ne ma pas lair dune opération trop compliquée de mon côté. Feuilleter en vitesse un vieux dossier poussiéreux, une enquête rapide menée par des hommes appartenant à un service tiers ni le SVR, ni le FSB. Dautres anonymes pour passer les résultats à lun des membres de léquipe de campagne de Kealty. Pour nous, quasiment aucun risque dêtre repérés. Mais jignore si la manœuvre sera un succès.

Jai du mal à croire que ton pays ait intérêt à se retrouver devant un gouvernement Ryan fort.»

Kovalenko navait guère dévoilé son jeu durant cette discussion mais ce dernier commentaire de Laska le fit réagir, il hocha lentement la tête et, le fixant droit dans les yeux, il répondit: «Aucunement, monsieur Laska. Mais… sera-ce suffisant pour le déboulonner via votre Clark?

Et à temps pour sauver EdKealty? Non, et peut-être même pas à temps pour empêcher son investiture. Mais rappelle-toi Richard Nixon: laffaire du Watergate a mis des mois à germer pour se muer en un scandale prodigieux, dune telle ampleur quil conduisit à sa démission.

Exact.

Et ce que je connais des agissements de John Clark ferait passer le Watergate pour un bizutage détudiants.»

Kovalenko acquiesça. Un mince sourire se peignit sur ses lèvres. «Monsieur Laska, peut-être bien que je vais accepter une lichette de cognac avant que lon ne poursuive cette conversation.»




33





PAR UNE GLACIALE NUIT doctobre à Makhachkala, Daghestan, cinquante-cinq combattants de Sharia Jamaat se réunirent dans un sous-sol bas de plafond avec Suleiman Murchidov, le chef spirituel de lorganisation. Les hommes étaient âgés de dix-sept à quarante-sept ans, mais à eux tous, ils représentaient plusieurs siècles dexpérience de la guérilla urbaine.

Ces hommes avaient été sélectionnés avec soin par les commandants opérationnels, et cinq dentre eux dirigeaient une cellule. On leur avait expliqué quils allaient rejoindre une base à létranger pour sy entraîner et quensuite ils se lanceraient dans une opération destinée à changer le cours de lHistoire.

Opération qui inclurait, pensaient-ils, une prise dotages, sans doute à Moscou, leur objectif final étant de récupérer leur chef, Israpil Nabiyev.

Ils navaient quen partie raison.

Aucun de ces combattants aguerris ne connaissait lindividu rasé de près qui accompagnait Murchidov et ses fils. À leurs yeux, il avait lair dun politicien, certainement pas dun rebelle, aussi, quand Abou Daghestani leur expliqua que cétait lhomme qui allait commander leur mission, ils furent interloqués.

Cest avec une voix remplie de passion que Georgi Safronov sadressa aux cinquante-cinq homme réunis dans ce sous-sol; il leur expliqua quils nauraient connaissance de leur objectif quau tout dernier moment et que, pour lheure, ils devaient simplement tous embarquer sur un avion-cargo à destination de Quetta, au Pakistan, doù ils saventureraient vers le nord afin de rejoindre un camp. Une fois rendus, ils y subiraient trois semaines dentraînement intensif sous la houlette des meilleurs combattants de lIslam quon pût trouver, des hommes qui avaient, depuis dix ans, accumulé une expérience de terrain encore supérieure à celle de leurs frères tchétchènes.

Les cinquante-cinq combattants furent ravis de lapprendre, mais ils avaient toujours du mal à voir en Safronov leur chef.

Suleiman Murchidov sen rendit bien compte il sy était du reste attendu aussi reprit-il la parole pour leur assurer que Georgi était bien daghestanais et que ses plans comme leur sacrifice feraient, au cours des deux prochains mois, plus avancer la cause du Caucase du Nord que ne le pourrait Sharia Jamaat lors du demi-siècle à venir.

Après une ultime prière, les cinquante-cinq hommes sentassèrent dans plusieurs minibus pour rallier laéroport.

Georgi Safronov avait voulu voyager avec eux mais le général Ijaz, son partenaire pakistanais dans cette entreprise, avait jugé cela trop risqué. Non, Safronov prendrait un vol commercial à destination de Peshawar, muni de papiers confectionnés par le renseignement pakistanais et il serait récupéré à son arrivée par Ijaz avec ses hommes, puis il reprendrait un avion pour rallier directement le camp situé près de Miran Shah.

Là, il était censé sentraîner avec les autres. Il nétait pas aussi doué queux au maniement des armes, pas en aussi bonne forme physique, pas aussi mentalement aguerri. Mais il allait apprendre, se muscler, sendurcir.

Il espérait bien gagner le respect de ces hommes qui avaient passé toute leur vie dadultes à résister aux Russes à Makhachkala et ses environs. Certes, jamais ils ne verraient en lui légal dun Israpil Nabiyev. Mais conformément aux instructions dAbou Daghestani, ils suivraient ses ordres. Et sil pouvait apprendre là-bas les arts martiaux indispensables à leurs combats futurs, Safronov se disait quils finiraient peut-être par voir en lui un authentique chef, et pas un vulgaire sympathisant de leur cause doté dun projet.



Jack RyanJr. gara son Hummer jaune devant chez Melanie Kraft, sur Princess Street, quelques minutes après dix-neuf heures. Son domicile dAlexandria était situé tout près de la maison denfance de RobertE. Lee, non loin de lancien logis de George et Martha Washington, sur un tronçon de rue encore recouvert de pavés datant davant la guerre dindépendance. Ryan contempla les superbes maisons des alentours et sétonna quune fonctionnaire de son âge eût les moyens de vivre ici.

Il trouva sa porte et comprit. Melanie vivait à ladresse dune superbe maison en brique dépoque géorgienne, certes, mais elle logeait en fait dans un mobile-home installé tout à larrière, au fond du jardin. Les abords étaient agréables mais il vit demblée que son logis nétait guère plus grand quune place de parking.

Elle linvita à entrer et il put juger que lappartement était en effet minuscule mais propre et bien tenu.

«Jaime bien.»

Melanie sourit. «Merci. Jadore ce logement, moi aussi. Je naurais jamais pu me le payer sans quon maide.

Comment ça?

Lune de mes profs à luniversité a un mari agent immobilier; la maison leur appartient. Elle date de 1794. Elle me loue le mobile-home au prix où je paierais un studio dans le quartier. Cest minuscule, mais je nai pas besoin de plus.»

Jack remarqua dans langle une table à jouer. Dessus, il y avait un MacBook Pro et une pile imposante de livres, de carnets et de feuillets imprimés. Il remarqua quune partie des ouvrages étaient en arabe.

«Serait-ce la branche sud du NCTC?» demanda-t-il avec un sourire.

Elle gloussa mais sempressa de récupérer son manteau et son sac à main avant de se diriger vers la porte. «On y va?»

Au temps pour le tour du propriétaire, mais dun autre côté, à part la salle de bains, il avait déjà embrassé du regard lensemble du logis. Il la suivit donc dans la fraîcheur du soir.

Ils nétaient quà dix minutes à pied de King Street et, en chemin, ils évoquèrent les vieilles bâtisses quils longeaient. Il y avait foule dans les rues en ce samedi soir à lheure du dîner.

Ils entrèrent dans le restaurant et on les conduisit vers une table pour deux donnant sur la rue. Très romantique. Tandis quils parcouraient la carte, Jack demanda: «Déjà venue ici?

Honnêtement, non. Je regrette davoir à ladmettre, mais je sors peu pour dîner. Pour moi, une barquette dailes de poulet frit et cest Byzance.

Les ailes de poulet, cest très bien.»

Jack commanda une bouteille de pinot noir et ils épluchèrent la carte tout en devisant.

«Alors comme ça, vous étiez à Georgetown?», observa Melanie, comme une évidence.

Sourire de Ryan. «Le savez-vous parce que Mary Pat vous la dit, ou parce que vous mavez googlé, ou encore parce que vous êtes à la CIA et que vous savez tout?»

Elle rougit un peu. «Jétais à lAmerican University. Je vous ai croisé deux ou trois fois lors de diverses manifestations. Vous aviez une année davance sur moi, je pense. Difficile de vous rater avec ce malabar du service de protection constamment dans vos pas.

Mike Brennan. Cest comme un second père. Un type super mais qui fichait la trouille à pas mal de gens. Ça explique la pauvreté de ma vie sociale détudiant.

Une bonne excuse. Je suis sûre quêtre une célébrité a ses inconvénients.

Je ne suis pas une célébrité. Personne ne me reconnaît. Mes parents avaient de largent mais je nai certainement pas eu une jeunesse dorée. Dès que je suis entré au lycée, jai travaillé lété, jai même bossé dans le bâtiment, pendant une période.

Je voulais parler des attributs quon associe généralement à la célébrité. Loin de moi lidée que vous navez pas le droit davoir du succès.

Désolé, dit Jack. Jai tellement dû avoir à me défendre sur ce plan.

Je comprends. Vous voulez être accepté pour vos talents personnels, et non à cause de vos parents.

Vous êtes très perspicace.

Je suis analyste.» Elle sourit. «Alors janalyse.

Peut-être que nous ferions bien danalyser la carte avant que le serveur ne revienne.

Vous avez bien raison.»

Tous deux éclatèrent de rire.

Le vin fut servi, Jack le goûta et le serveur emplit leurs deux verres.

«À Mary Pat.

À Mary Pat.»

Ils trinquèrent en échangeant un sourire.

«À présent, reprit Jack, parlez-moi de la CIA.

Que voulez-vous savoir?

Plus que vous nêtes disposée à men dire.» Il réfléchit un moment. «Avez-vous séjourné à létranger?

Vous voulez dire dans le cadre professionnel?

Oui.

En effet.

Où?» Il se reprit. «Pardon, vous ne pouvez pas me le dire, nest-ce pas?

Désolée.»

Elle haussa les épaules. Jack vit que même si la vie danalyste du renseignement nétait son quotidien que depuis deux ans, elle sétait habituée au secret.

«Parlez-vous des langues étrangères?

Oui.»

Jack faillit lui demander si cétait également secret-défense mais elle satisfit sa curiosité.

«Le masri larabe dÉgypte niveau trois, le français, niveau deux et lespagnol, niveau un. Rien de bien folichon.

Combien de niveaux y a-t-il?

Désolé, Jack. Je ne sors pas beaucoup.» Elle eut un rire ironique. «Je nai pas souvent des conversations avec des gens extérieurs à la fonction publique. Il sagit de léchelle ILR Interagency Language Roundtable. On définit cinq niveaux de compétence. Le niveau trois indique, en gros, que je maîtrise normalement la langue parlée mais que je commets des fautes minimes qui nentravent toutefois pas la compréhension par un locuteur dont cest la langue maternelle.

Et le niveau un?

Ça signifie que je suis nulle.» Un nouveau rire. «Que puis-je dire? Jai appris larabe en vivant au Caire, alors que jai appris lespagnol au lycée. Question enseignement, rien de mieux que davoir à parler une langue pour pouvoir se nourrir.

Le Caire?

Oui. Papa était attaché militaire dans larmée de lair; nous avons passé cinq années en Égypte quand jétais lycéenne, plus deux au Pakistan.

Comment était-ce?

Jai adoré. Pour une enfant, cétait dur de bouger sans cesse, mais cest une expérience que je néchangerais pour rien au monde. Sans compter que ça ma permis dapprendre larabe, ce qui sest révélé bien utile.»

Jack opina. «Jimagine, avec le boulot que vous faites.» Cette fille lui plaisait bien. Elle ne frimait pas, ne jouait pas non plus à la bombe sexuelle ou à Madame Je-sais-tout. Elle était de toute évidence dune intelligence supérieure tout en pratiquant lautodénigrement.

Mais elle était très sexy, tout cela avec le plus grand naturel.

Il remarqua toutefois quà plus dune reprise elle sembla vouloir ramener la conversation sur lui.

«Bon, reprit-elle avec un sourire enjoué, je vais me lancer et hasarder que vous ne devez pas loger dans une caravane de vingt mètres carrés louée par votre ex-professeur.

Jai un appartement à Columbia. À côté de mon travail. Et près de chez mes parents à Baltimore. Et votre famille?»

Le garçon leur apporta les salades et Melanie se mit à parler du restaurant. Jack se demanda si changer de sujet en cours de conversation était chez elle une tendance naturelle ou si cétait pour chercher à éviter de parler de sa famille. Il naurait su décider et fit comme si de rien nétait.

Par des voies détournées, ils revinrent à la question du métier de Jack. Il détailla son travail chez Hendley de la manière la plus ennuyeuse possible sans vraiment mentir, mais avec quantité doublis et domissions.

«Alors comme ça, quand votre père redeviendra président, vous aurez de nouveau un détachement du service de protection pour vous suivre partout. Ça ne va pas vous poser de problème au bureau?»

Tu nas pas idée, se dit Jack. Il sourit. «Oh, jai fini par mhabituer. Je suis devenu très pote avec mes agents de sécurité.

Nempêche. Ça na pas tendance à devenir un rien pesant?»

Jack voulut prendre un air dégagé mais il se ravisa. Elle lui posait honnêtement une question. Elle méritait une réponse franche. «À vrai dire, oui. Cétait pénible. Ce nest pas une perspective qui menchante. Si papa redevient président, je lui en parlerai. Et à maman aussi. Je vis une existence plutôt discrète. Je vais sans doute refuser cette protection.

Est-ce bien prudent?

Ouais, pas de problème. Je ne suis pas inquiet.» Il sourit derrière son verre de vin. «Dites donc, à la CIA ils ne vous enseignent pas comment tuer un type avec une petite cuillère?

Ce nest pas faux.

Super. Alors vous pouvez me protéger.

Vous nauriez pas les moyens», répondit-elle dans un rire.

Le dîner était excellent; la conversation amusante et détendue sauf lorsque Jack tenta derechef de sonder Melanie au sujet de sa famille. Elle restait aussi discrète sur ce sujet que sur son activité à la CIA.

Ils rentrèrent tranquillement après vingt-deux heures; les passants sétaient faits rares et un vent froid soufflait du Potomac.

Jack la raccompagna jusquà la porte de son minuscule logis.

«Jai passé un super moment, dit Melanie.

Moi aussi. On peut remettre ça, un de ces quatre?

Bien sûr.» Ils étaient devant la porte. «Écoute, Jack. Jaime autant mettre les choses au clair. Je nembrasse jamais au premier rendez-vous.»

Ryan sourit. «Moi non plus.» Il lui tendit la main, quelle prit lentement, en prenant soin de ne montrer ni surprise ni embarras.

«Jai passé une super soirée. Je te rappelle.

Jy compte bien.»



La maison de Nigel Embling était située au centre de Peshawar, non loin de lantique fort de Bala Hisar qui, du haut de ses remparts de vingt-sept mètres, domine la cité et tous les alentours.

La ville grouillait dactivité mais Embling vivait dans un havre de calme et de propreté, une oasis idyllique garnie de plantes et de fleurs, au son délicat des fontaines dans la cour et dans lodeur de vieux livres et dencaustique émanant du bureau très british installé au premier.

Embling et Driscoll étaient assis du même côté dune grande table occupant le centre de la pièce. En face deux se tenait le commandant Mohammed al-Darkur, trente-cinq ans, vêtu à loccidentale, pantalon marron et chemise noire au col boutonné. À la demande dEmbling, al-Darkur était venu seul pour rencontrer un homme quil supposait appartenir à la CIA. Il avait fait de son mieux pour sonder celui quon lui avait présenté sous le nom de «Sam», mais Driscoll avait esquivé toutes ses questions portant sur les autres agents de la CIA qual-Darkur avait été amené à rencontrer lorsquil travaillait à lISI.

Cétait tout à lavantage de Driscoll. Aux yeux dal-Darkur, en effet, la CIA soutenait un peu trop certains éléments du renseignement pakistanais. Des éléments dont le commandant savait pertinemment quils œuvraient contre lui. Il trouvait la CIA et, par extension, lAmérique, un peu trop naïves et trop enclines à croire ceux qui prétendaient partager des valeurs communes aux deux organisations.

Le fait que le nommé Sam semblât travailler en dehors de la ligne adoptée par les agents américains déjà implantés au Pakistan, le fait même quil parût avoir quelques soupçons à légard du commandant pakistanais, tout cela ne faisait que renforcer le préjugé favorable de ce dernier.

Embling nota: «Jai fait de mon mieux pour minformer sur ce Rehan. Cest un foutu mystère.»

Sam opina. «On a également essayé de notre côté. Tout au long de sa carrière, il a toujours su parfaitement brouiller les pistes. Cest comme sil avait surgi de nulle part pour se matérialiser en officier supérieur de larmée au service de lISI.

Ce qui na rien dévident au sein des forces armées pakistanaises. Ils adorent les cérémonies, les prises darmes et les photos de promotion et autres remises de médailles. Ils ont hérité de nous autres Britanniques ce goût pour la pompe et lapparat et je dois bien admettre que nous nous y entendons comme pas un pour mettre en valeur nos militaires.

Et donc, pas de photo de Rehan?

Deux ou trois, mais datant de Mathusalem, quand il était jeune officier. Sinon, ce nest quune ombre.

Mais plus maintenant. Quest-ce qui a changé?

Cest ce que Mohammed et moi essayons de découvrir.

La seule raison qui me vienne à lesprit, observa al-Darkur, cest quon la préparé dans un but bien précis: être promu général de corps darmée, patron de lISI, ou qui sait, devenir un jour le chef détat-major de larmée. Je crois quil mijote un coup dÉtat mais il nest certainement pas assez connu pour prendre lui-même les rênes du pouvoir. Il semble avoir passé toute sa carrière à faire lespion, ce qui nest pas courant chez les officiers. La plupart de ceux quon verse à lISI ny restent que quelques années. Leur métier nest pas dêtre espions mais soldats. Moi-même, jai commencé comme commando au 7ebataillon du groupe des Forces spéciales avant dêtre versé à lISI. Mais Riaz Rehan semble avoir parcouru exactement la trajectoire inverse. Il na passé que deux ou trois ans comme lieutenant puis capitaine dans les forces régulières, au sein du régiment de lAzad Cachemire, mais depuis il semble avoir tenu un rôle important dans le renseignement interservices, même si ce rôle demeure mystérieux, y compris pour le reste de ses collègues à lISI.

Est-ce un barbu? senquit Driscoll.

Je nai pu le confirmer que de manière indirecte. Ses protecteurs à la tête de larmée et du renseignement sont assurément des islamistes, même si lon na jamais vu Rehan prier dans une mosquée ou participer à lune de leurs incessantes réunions secrètes. Je détiens des prisonniers appartenant à des groupes djihadistes hostiles et je leur ai demandé, sans ménagement, je dois ladmettre, sils connaissaient Rehan lorsquil était au JIM.Je suis convaincu quaucun deux nen avait entendu parler.»

Soupir de Driscoll. «Bien. Alors, quelle est la prochaine étape?»

Cette fois, al-Darkur parut ségayer un peu. «Jai deux informations, dont une pour laquelle vous pourriez me rendre un fier service.

Entendu.

Pour commencer, mes sources ont découvert que le général Rehan, non content de travailler à notre QG dIslamabad, œuvre également depuis une planque située à Dubaï.

Dubaï? sétonna Driscoll.

Oui. Au carrefour financier du Moyen-Orient, et son service doit certes financer ses activités à létranger, mais cela ne suffit pas à justifier une présence là-bas. Je pense que lui et son entourage de hauts fonctionnaires préparent un complot contre le Pakistan.

Intéressant.

À mon poste au service de renseignement interarmées, je nai ni les compétences ni les moyens en hommes pour enquêter hors de nos frontières. Jai pensé que peut-être votre organisation, avec ses prolongements tentaculaires, serait à même de voir ce quil fabrique à Dubaï.

Je transmettrai à ma hiérarchie mais je suis à peu près sûr quils voudront en effet jeter un œil sur cette planque.

Excellent.

Et la seconde information?

Celle-ci, je pourrai la confirmer avec mes propres moyens. Jai eu vent dernièrement dune opération qui impliquerait le service de Rehan et le réseau Haqqani. Jimagine que ce nom ne vous est pas étranger?»

Driscoll opina. «Djalâlouddine Haqqani. Ses forces contrôlent de vastes pans de la frontière pakistano-afghane. Il est lié aux talibans, dirige un réseau fort de plusieurs milliers dhommes et il a tué des centaines de nos soldats en Afghanistan, sans compter plusieurs centaines de ses compatriotes dans des attentats à la bombe, des attaques au mortier et à la roquette et je passe les enlèvements avec demande de rançon et ainsi de suite.»

Al-Darkur opina à son tour. «Djalâlouddine est aujourdhui un vieillard, aussi est-ce son fils, Siraj, qui dirige à présent lorganisation mais pour le reste, vous avez raison. Lun de mes prisonniers était courrier dans son réseau; je lai capturé à Peshawar alors quil venait de rencontrer un lieutenant de lISI connu pour ses sympathies islamistes. Lors de son interrogatoire, il a révélé que lISI travaillait avec des combattants du réseau Haqqani dans un de leurs camps non loin de Miran Shah.

Travaillait à quoi?

Ça, il ne la pas dit. En revanche, il savait avec certitude quils escomptaient larrivée au camp dune force étrangère et que lISI devait aider les combattants dHaqqani à entraîner ces nouveaux venus.

Des combattants du CRO? DAl-Qaïda?

Il nen savait rien. Mais jai bien lintention de découvrir qui ils sont et ce quils mijotent.

Comment allez-vous faire?

Je vais my rendre moi-même, après-demain pour surveiller la piste qui mène au camp. Nous avons bien sûr une base à Miran Shah, mais les hommes dHaqqani en connaissent lexistence. Ils nous balancent à loccasion des obus de mortier mais, le reste du temps, ils nous fichent la paix. Et nous avons dautres planques aux alentours, la plupart au sud de la ville. Les forces de Siraj Haqqani en ont repéré certaines que nous avons donc abandonnées; mes agents en ont toutefois installé une nouvelle sur la route qui relie Boya à Miran Shah: or il se trouve que cette planque est située tout près du site de ce fameux camp dentraînement, aux dires de notre prisonnier.

Super. Quand partons-nous?

Nous, Sam?»

Al-Darkur avait haussé les sourcils.

Embling intervint: «Fais pas le con, mec.»

Sam haussa les épaules. «Jaimerais bien vérifier ça par moi-même. Sans vouloir vous vexer. Je les préviendrai au bureau pour Dubaï mais puisque je suis ici, autant en profiter pour vous accompagner, si vous voulez bien de moi.

Cest risqué. Cest Miran Shah; il ny a pas un seul Américain dans le coin, ça, je peux vous le garantir. Je compte my rendre avec un commando dagents spéciaux du Zarrar, des gars triés sur le volet en qui jai toute confiance. Si vous venez, je vous promets que nous serons tout aussi exposés que vous: vous profiterez donc de notre désir dautoprotection.»

La remarque fit sourire Driscoll. «Ça marche pour moi.»

Embling naimait pas ça du tout mais Sam avait pris sa décision.

Vingt minutes plus tard, Driscoll profitait de la fraîcheur nocturne, assis sous la véranda installée sur le toit de la maison dEmbling, une tasse de thé dans une main, un téléphone satellite dans lautre. Lappareil, comme tous ceux qui équipaient Hendley Associates, était doté dune puce de cryptage NSA type-1 qui sécurisait entièrement les transmissions. Seul pourrait lentendre son interlocuteur au bout de la ligne.

Sam Granger en loccurrence.

«Sam? Ici Sam.

Quoi de neuf?

Le contact à lISI semble sérieux. Je ne promets rien mais il se pourrait quon ait un début de piste au sujet de Rehan et de ses activités.»

Et Driscoll de mentionner la fameuse planque à Dubaï.

«Si cest vrai, cest incroyable.

Ça vaudrait le coup denvoyer là-bas nos gars, non? suggéra Sam Driscoll.

Tu ne veux pas ty coller? demanda Granger, un rien surpris.

De mon côté, jaccompagne le commandant et ses gars du SSG pour une petite incursion de RS au Waziristan du Nord.

RS?

Reconnaissance stratégique.

En territoire contrôlé par Haqqani?

Affirmatif. Mais je serai avec des potes. Ça ne devrait pas poser de problème.»

Il y eut un silence au bout du fil. «Sam, cest toi qui es en première ligne et je sais que tu nes pas imprudent. Nempêche… tu vas te retrouver pour ainsi dire dans le ventre de la bête, non?

Je ne courrai pas plus de risque que les commandos autour de moi. Et ces gars ont lair davoir la tête sur les épaules. Sans compter quon doit absolument savoir ce que mijote lISI dans ce camp. Tout ce qui pourra prouver la présence de Rehan ou de ses hommes sera dune importance critique si on veut le balancer à la communauté du renseignement à une date ultérieure. Je vais tâcher de lui tirer le portrait pour vous transmettre la photo.

Je ne sais pas si Hendley va apprécier, tempéra Granger.

Demandons son pardon au lieu dune permission.

Comme je lai dit, cest toi qui vois.

Affirmatif. Je vous contacterai dès mon retour à Pesh. Ne vous inquiétez pas si vous navez plus de mes nouvelles pendant une semaine ou deux.

Compris. Bonne chance.»



La ville de Miran Shah est la capitale du Waziristan du Nord, une région située en plein dans les zones tribales du Pakistan occidental, à proximité de la frontière afghane. Placé sous administration fédérale, le secteur échappe donc au contrôle direct du gouvernement dIslamabad, même si larmée y a implanté une base, de taille réduite et souvent prise sous les tirs.

La ville et la région, y compris la partie ouest débordant de lautre côté de la frontière, toute symbolique, avec lAfghanistan voisin, se trouvent de fait sous le contrôle du réseau Haqqani, un important groupe dinsurgés alliés aux talibans.

Djalâlouddine Haqqani sétait battu contre les Soviétiques dans les années quatre-vingt et il était devenu depuis un seigneur de la guerre dont le pouvoir et les ambitions navaient cessé de croître. Ses fils avaient suivi ses traces et fini par avoir la main haute sur quasiment tous les aspects de la vie des habitants de la région ceux du moins qui avaient échappé aux drones américains qui patrouillaient au-dessus de leur tête, prêts à riposter au moindre tir de missile.

Au cours des années, leur portée internationale, leurs dizaines de camps dentraînement secrets et leurs liens étroits avec le renseignement pakistanais avaient fait dHaqqani le partenaire obligé de Riaz Rehan. Ce dernier avait profité de leur territoire et de leurs infrastructures pour entraîner ses soldats et ses agents en vue dopérations au Inde et en Afghanistan; il avait même tout récemment fait appel à eux pour encadrer une importance cellule de combattants étrangers en vue dune mission.

La direction du mouvement avait donc accepté la requête du renseignement extérieur pakistanais et Rehan sétait déplacé en personne à létranger pour superviser les phases initiales de cet entraînement.

Bien que nayant pas la moindre formation à la guerre ou à la guérilla, Georgi Safronov, lentrepreneur aérospatial russe, sétait vu bombardé chef de lunité des forces de Sharia Jamaat arrivée durant la troisième semaine doctobre au camp dHaqqani situé près de Boya, à louest de Miran Shah. Laccompagnaient celui quil connaissait uniquement sous le nom de général Ijaz ainsi que son unité de cinquante-cinq rebelles daghestanais. Ce groupe important détrangers était équipé par les forces dHaqqani et hébergé dans un vaste réseau dabris souterrains creusés au flanc dune colline.

Lessentiel de lentraînement prenait place dans ces grottes ou sous des toits en tôle ondulé camouflés pour ressembler au terrain environnant, désert ou cultivé, et ainsi déjouer la surveillance des drones américains, mais une partie de lentraînement tactique se déroulait à ciel ouvert, dans les champs ou les collines. Les drones nétaient pas invisibles; des guetteurs spécialement formés étaient chargés de repérer ces «yeux dans le ciel». Ils restaient toutefois suffisamment furtifs pour avoir conduit Rehan à insister personnellement auprès du réseau Haqqani pour que priorité soit donnée moins à la qualité de lentraînement des étrangers quau maintien de la sécurité de lopération.

Rehan se moquait bien de savoir si les insurgés daghestanais auraient les qualités nécessaires pour semparer dune base de lancement spatial au Kazakhstan. Non, ce qui lintéressait uniquement, cétait leur aptitude à réussir une mission, ici même au Pakistan, mission indispensable pour sassurer le contrôle des deux têtes nucléaires. Ils pouvaient bien perdre dans cette action la moitié des effectifs, Rehan nen avait cure.

Son unique souci était de faire savoir au monde quun commando terroriste étranger avait volé des armes nucléaires au nez et à la barbe des Pakistanais. Il était certain que la nouvelle conduirait à la désintégration du pouvoir pakistanais en laffaire de quelques semaines, voire de quelques jours.

Le réseau Haqqani prit à cœur dobéir aux instructions de Rehan et renforça ses mesures de sécurité. On dépêcha donc des espions dans les villages voisins et dans la campagne entre Miran Shah et Boya, avec une attention toute particulière pour quiconque sintéresserait aux mouvements récents dhommes et de matériel. Bien peu de choses se passaient dans la région sans quHaqqani ne fût au courant, mais désormais il était devenu virtuellement impossible déchapper à la surveillance.

Aux yeux des combattants pachtounes, les Daghestanais ne se débrouillaient pas si mal avec leurs armes et ils étaient extrêmement motivés. Mais leur unité manquait de cohésion, un esprit de corps que les combattants dHaqqani avaient développé par nécessité au cours de leurs dix années de lutte contre les forces de la coalition de lautre côté de la frontière.

Le seul membre du commando qui ne savait pas tenir une arme et qui, du simple point de vue physique, se montrait empoté, cétait leur chef. Safronov se faisait désormais appeler Magomed Daghestani  «Mohammed le Daghestanais» mais posséder un nom de guerre ne suffisait pas à faire de lui un guerrier. Sil manquait de qualités martiales, il était toutefois intelligent et avide dapprendre, si bien que petit à petit, les talibans lui enseignèrent le maniement des armes de poing, des fusils et des lance-roquettes, ainsi que celui des armes blanches, et, dès la fin de la première semaine, il avait déjà fait des progrès considérables.

Rehan partageait son temps entre le camp et son point de chute à Dubaï, son bureau dIslamabad et les grottes dans la montagne. Et tout du long, il ne cessait dencourager les Daghestanais à rester motivés pour lépreuve imminente, et Safronov à se montrer énergique et engagé dans laction.
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LE TROISIÈME ET DERNIER DÉBAT présidentiel se tint à LosAngeles, dans le pavillon EdwinW. Pauley de lUCLA, luniversité de Californie. Cétait plus un débat pour la forme quune ultime confrontation; cette fois, les deux candidats seraient derrière des pupitres, face à un groupe de journalistes des grands médias et dun représentant dune des agences de presse.

Le format choisi était celui dun débat ouvert; sans réels thèmes directeurs, lidée étant quà trois semaines du scrutin les grands enjeux seraient tout naturellement abordés. En théorie, cela devrait déboucher sur un petit nombre de sujets propres à mobiliser avec passion lattention des candidats, mais, en réalité, en dehors des problèmes de laide au développement à létranger, de laccroissement massif des dépenses militaires chinoises et de la flambée des prix du pétrole, une question revenait au premier plan.

La décision du Président de faire juger Saïf Yacine par la juridiction fédérale avait mobilisé lattention, tout comme la critique bruyante de Jack Ryan à ce sujet.

Avec la question de lÉmir, venait tout naturellement celle du Pakistan. Ces dix dernières années, le gouvernement dIslamabad avait extorqué des milliards de dollars aux États-Unis, tout en contrariant les efforts de larmée et des services de renseignement américains, mais surtout en aidant et en protégeant la partie ouest du pays, devenue de facto un sanctuaire pour les organisations qui commettaient des actes terroristes un peu partout sur la planète. Le plan de Kealty, pour peser sur le régime pakistanais afin quil samende et procure un soutien réel aux intérêts américains, consistait en fait à jouer double jeu. Tandis que dun côté on menaçait de couper toute aide à Islamabad tant que la situation ne se serait pas améliorée, la Maison Blanche augmentait en sous-main son aide financière à lISI et à larmée pakistanaise, dans le but de sacheter les faveurs de généraux et de services jugés peser sur la stratégie du pays.

Le plan de Ryan, comme du reste la plupart de ses idées, était en opposition totale avec le projet de Kealty. Lorsque le journaliste dAssociated Press lui avait demandé dans quel sens il ferait évoluer les subventions aux forces armées et au renseignement pakistanais, sa réponse avait été succincte: «Je les coupe. Je les coupe et je consacre une partie des fonds ainsi récupérés à soutenir nos amis et alliés dans la région, les Indiens.»

Cela faisait déjà un moment quil martelait cette idée dans ses discours de campagne, ce qui lui avait valu une levée de boucliers dans les médias. La presse américaine avait descendu en vrille son soutien à lInde face au Pakistan, estimant quil allait réveiller un vieux conflit en jouant ainsi une puissance contre une autre, quand bien même Ryan leur avait fait observer que cétait le Pakistan, et pas lInde, qui soutenait le terrorisme contre les États-Unis.

«Il est bien évident que nous voulons apporter toute notre aide à nos amis et retirer tout soutien à nos ennemis. Le Pakistan nest pas obligé dêtre notre ennemi, dit-il en fixant droit les caméras, mais cest leur choix. Quand je serai de retour à Washington, je fermerai le robinet de laide jusquà ce quIslamabad nous ait montré des preuves quil peut contrôler ses pulsions et combattre le terrorisme islamiste en Inde et en Occident.»

La correspondante de CBS à Washington posa la question suivante. Elle demanda à Ryan comment il pouvait ainsi punir tout le peuple pakistanais à cause des agissements de quelques brebis galeuses au sein de lISI.

Ryan hocha doctement la tête avant de répondre: «Le problème nest pas celui de quelques brebis galeuses en son sein, le problème, cest lISI dans son ensemble. Mon adversaire prétend que les difficultés proviennent de quelques individus, de quelques unités. Je ne suis pas daccord. Sil y a des brebis galeuses à lISI, franchement, ce seraient plutôt les éléments qui sont de notre côté. LISI et larmée pakistanaise sont notre ennemi, à lexception dun petit nombre dhommes, dun petit nombre dunités, qui nous restent fidèles. Nous devons les localiser et faire tout notre possible pour les aider autrement quen arrosant, sans aucun contrôle, de milliards de dollars le gouvernement pakistanais. Ces sommes nont fait que subventionner les partisans de la terreur, et cest là, mesdames et messieurs, la stratégie que nous menons depuis dix ans, avec les résultats que lon sait.»

La réplique de Kealty fut cinglante: «Le président Ryan a soutenu le Pakistan à hauteur de plusieurs milliards de dollars lorsquil était aux affaires.»

À quoi Jack répondit, coupant son adversaire mais il nen avait cure: «Et jai eu tort, en effet. Nous avons tous eu tort, collectivement, et je regrette davoir à le dire, mais ce nest pas une raison pour que je mentête à poursuivre une politique qui a échoué au seul prétexte de cacher le fait que jai naguère commis une erreur.»

Les journalistes le regardèrent avec des yeux ronds. Un candidat à la présidence qui admettait une erreur, on navait jamais vu ça.

Vint le tour de la journaliste de CNN qui interrogea les deux candidats sur le procès de lÉmir. Kealty renouvela son accord avec la procédure et il mit Ryan au défi de lui expliquer pourquoi, selon lui, il estimait que le parquet serait incapable de poursuivre vigoureusement M.Yacine.

Ryan regarda la caméra, les sourcils arqués. «Monsieur le Président, jaccepte votre défi. Nous avons traîné plusieurs terroristes devant la justice fédérale, au cours des vingt dernières années. Certaines de ces procédures se sont mieux déroulées que dautres. Bon nombre de cas où le parquet na pas réussi à obtenir une condamnation impliquaient des accusés représentés par un puissant cabinet davocats qui, aux dires de maints juristes, ont contourné la loi en faveur de leur client. Cela dit, le système judiciaire américain ne pourrait pas tenir sans une défense puissante, mais parmi ces avocats, beaucoup ont franchi la ligne jaune.

«Tout cela sest produit durant mon mandat, jai donc pu suivre de près laction du parquet, jai pu voir comment se comportaient ces défenseurs et jai été écœuré.

«LÉmir naura pas tous ces bataillons davocats pour le défendre et lon peut estimer que cest tant mieux, mesdames et messieurs, mais ce nest pas le cas, car sur les dix avocats qui ont défendu la cause de terroristes qui ont tué des milliers dAméricains, chez nous ou sur nos théâtres dopérations extérieurs, neuf travaillent désormais pour le ministère de la Justice. Si ces hommes, défenseurs sans réserve de terroristes, sont désormais passés du côté du parquet et que les avocats des terroristes défendent sans réserve ces derniers, qui fera entendre la voix des citoyens américains?»

Kealty bouillait de présenter sa réfutation. «Eh bien, monsieur Ryan. Vous persistez à qualifier ces prévenus de terroristes. Ces prétendus terroristes sont innocents jusquà ce quon ait établi leur culpabilité. Jignore si ces hommes sont coupables, et vous aussi.»

Ryan répondit, transformant une nouvelle fois le débat en affrontement personnel. «Lun de ces hommes, aujourdhui défendu par ces avocats qui représentent désormais le ministère public contre lÉmir, cet homme a dit à la barre des témoins, ou plutôt il la crié, et je cite les minutes du procès: Jespère que le djihad va se poursuivre pour frapper le cœur de lAmérique et quon utilisera pour ce faire tout un arsenal darmes de destruction massive. Ne peut-on pas prendre cet homme au mot et juger quil est un ennemi de notre nation? Un terroriste?»

Kealty écarta lobjection dun geste avant de répondre. Lanimateur du débat ne maîtrisait plus rien. «Vous nêtes pas avocat, Jack. Il arrive que des prévenus aient des propos déplacés; cela ne les rend pas pour autant coupables des faits qui leur sont reprochés.

Des propos déplacés? Hurler que vous souhaitez la destruction de lAmérique est un propos déplacé, monsieur le Président? Cest vrai, vous êtes avocat.»

Rires du public.

Jack leva prestement la main. «Je nai rien contre cette profession. Certains de mes meilleurs amis sont avocats. Et ils ne sont certainement pas les derniers à se moquer deux-mêmes.»

Nouvelle tempête de rires.

Ryan poursuivit: «À présent, mesdames et messieurs, on vous pardonnera de ne pas connaître ce terroriste, sa saillie et le fait que neuf de ses défenseurs sur dix travaillent à présent dans ladministration Kealty. On vous le pardonnera parce que les médias ne sy sont guère attardés.

«Mais ce qui me trouble, monsieur le Président, cest que neuf membres de votre administration aient pu assurer la défense de terroristes. Car ces hommes sont idéalement placés pour infléchir la politique de notre gouvernement, en apportant leur point de vue biaisé à une tâche qui relève, en définitive, de la sécurité nationale des États-Unis. Et lorsquon suggère le recours à un tribunal militaire, vous et votre gouvernement nous dites que ces prévenus ne pourront avoir de procès équitable que devant une cour fédérale. Je pense quil y a là de quoi préoccuper la plupart de nos concitoyens» son regard sattarda sur le panel de journalistes assis devant lui «pour autant quon les en aura informés.»

Dans le même temps, Jack avait envie dadresser un clin dœil à Arnie van Damm qui, en cet instant précis, devait chercher dans sa poche un Maalox. Arnie lui avait dit cent fois de ne pas se mettre la presse à dos, car ça ne faisait pas présidentiel.

Au diable les conventions, décida Ryan. Ils lont bien cherché.

«Le ministre de la Justice du président Kealty a fait récemment remarquer commentaire encore une fois passé sous silence par les médias, on se demande bien pourquoi que le FBI avait mis Capone en prison pour évasion fiscale et que nous devrions peut-être creuser dans cette direction pour poursuivre les terroristes que nous avons capturés sur le front, parce que leur capture échappait manifestement à la procédure légale. Partagez-vous cette opinion, monsieur le Président? Est-ce que vous savez, est-ce que votre ministère de la Justice sait combien de terroristes capturés ont rempli lan dernier une déclaration de revenus aux États-Unis?»

Kealty sefforça de maîtriser sa rage mais son visage rougit sous le maquillage. Il rétorqua: «Mon adversaire croit quil existe une forme de justice pour nous et une autre pour eux.

Si par eux vous entendez Al-Qaïda, le Conseil révolutionnaire des Omeyyades ou tout autre groupe terroriste cherchant à nous détruire… alors oui, cest ce que je crois. Ils ont droit à un jugement, ils ont le droit de se défendre, mais ils ne méritent certainement pas davoir tous les droits dont disposent les citoyens américains.»



Mohammed al-Darkur, Sam Driscoll, trois capitaines de lISI et une douzaine de soldats des commandos Zarrar quittèrent la base aérienne de Peshawar à quatre heures du matin, à bord dun avion de transport Y-12 de larmée de lair pakistanaise. Le pilote mit le cap au sud-est pour franchir les montagnes des agences de Khyber et de Kurram{11} afin de gagner le Waziristan du Nord.

Ils se posèrent sur la seule piste en état de laérodrome de Miran Shah; là, les forces locales les embarquèrent dans un blindé transporteur de troupes qui traversa la ville endormie pour rejoindre le fort.

Quelques secondes après avoir franchi lentrée principale de la base, al-Darkur, Driscoll, les trois capitaines et les deux sections de soldats sentassèrent dans quatre camions bâchés qui ressortirent illico par la porte arrière de lenceinte. De quoi brouiller les pistes si jamais des espions du réseau Haqqani étaient postés à proximité pour surveiller les allées et venues des forces armées pakistanaises. Cétait là lune des contre-mesures mises au point par les agents de lISI lorsquils désiraient rejoindre discrètement une de leurs planques.

Les quatre camions traversèrent la ville à laube et longèrent laérodrome par louest avant de se séparer et demprunter des itinéraires différents afin de rejoindre divers sites clos répartis dans la ville. Là, les occupants descendirent pour monter à bord dautres camions. Des guetteurs étaient postés sur les toits pour repérer une éventuelle filature et, dès quils jugeaient la voie libre, ils donnaient par signaux le feu vert aux chauffeurs. Les hommes venus à lavance occuper les planques ouvraient alors les portes pour laisser sortir les nouveaux camions.

Les quatre véhicules rejoignirent chacun de son côté la route du Sud au milieu dune circulation matinale encore clairsemée et puis, espacés de cinq minutes en cinq minutes, ils se dirigèrent vers Miran Shah. Driscoll se retrouva à larrière du troisième camion; il avait la tête couverte dun châle pour masquer ses traits occidentaux mais, passant la tête à lextérieur, il nota les hommes armés qui sillonnaient les rues, à pied ou à moto, ou qui faisaient le guet du haut des murs des bâtiments. Tous étaient des combattants dHaqqani; ils devaient être des milliers; même si larmée pakistanaise occupait un minuscule avant-poste et possédait un certain nombre de planques, la ville de Miran Shah était aux mains dHaqqani.

Alors que, filant vers le sud, ils avaient quitté la ville pour rouler entre les champs cultivés, Sam crut entendre derrière lui des tirs darme automatique. Il se glissa vers lun des soldats assis avec lui dans le camion pour lui demander sil savait doù provenaient ces tirs. Mais le jeune militaire se contenta de hausser les épaules comme pour dire: «Ouais, quelquun tire, et après?»

Le camion de Driscoll prit vers louest la route de Boya. À flanc de montagne, la route en lacet escaladait une falaise abrupte. Les grondements du moteur donnaient à lAméricain limpression que le véhicule peinait sous leffort. Enfin, juste après sept heures du matin, le camion quitta la route et sengagea dans un chemin rocailleux en pente raide, puis il franchit une porte ouverte pour pénétrer dans une enceinte édifiée sur un replat à flanc de montagne.

Deux des autres camions étaient déjà là, rangés dans un garage aménagé face à la porte principale. Al-Darkur, deux des capitaines et les soldats dune des deux escouades de sécurité se réunirent dans la cour poussiéreuse où ils se mirent à discuter avec animation en urdu. Driscoll navait aucune idée du problème, jusquà ce que Mohammed vienne auprès de lui. «Lautre camion na pas réussi à passer. Ils ont été frappés en plein centre-ville. Lun de mes capitaines a reçu une balle dans le poignet et un soldat a été touché à labdomen. Ils ont rebroussé chemin jusquà la base, mais ils ne pensent pas que le blessé survive.

Je suis désolé.»

Al-Darkur lui donna une tape sur lépaule. «On y est quand même arrivé. Félicitations. Jusquici, javais pensé vous laisser nous regarder faire mais à présent, jaurai besoin de votre aide.

Dites-moi simplement ce quil vous faut.

Nous allons établir une surveillance sur la route. Le camp nest quà trois kilomètres à louest dici et tous ceux qui sy rendent depuis laérodrome ou la ville de Miran Shah doivent passer sur la route en contrebas de notre position.»

Les six soldats rejoignirent les six hommes déjà présents pour former un discret cordon de sécurité, tandis qual-Darkur, Driscoll et les deux capitaines de lISI choisissaient comme poste dobservation une fenêtre du couloir au premier étage. Ils y installèrent deux appareils photo avec zoom, puis ils allèrent chercher des matelas dans les dortoirs afin de pouvoir se relayer pour assurer une surveillance en continu.

Al-Darkur fit monter une lourde malle qui fut déposée à proximité du matelas de Driscoll.

«Monsieur Sam, dit al-Darkur avec son accent pakistanais chantant. Dites-moi si je me trompe. Navez-vous pas eu une carrière militaire avant dentrer à la CIA?

Jétais dans larmée, effectivement.

Les Forces spéciales, peut-être?

Peut-être.»

Sourire dal-Darkur. «Même si vous êtes mon hôte, je me sentirais plus à laise si vous vous équipiez du matériel que mon capitaine vient de vous apporter.»

Driscoll regarda dans la malle et y découvrit un fusil américain M4 avec lunette de visée Trijicon ACOG grossissant 3,5fois, un gilet pare-balles pour opérations spéciales avec plaques de blindage en Kevlar et en acier, huit chargeurs de munitions pour le fusil, un casque et un ceinturon avec un Glock 9millimètres et ses chargeurs.

Il adressa un clin dœil au commandant. «Je me sentirai plus à laise, moi aussi.» Il séquipa. Ça faisait du bien de se retrouver en gros avec le même équipement quun ranger. Une fois harnaché, il se retourna vers le commandant et leva le pouce.

Al-Darkur répondit: «À présent, buvons le thé et patientons.»
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LE DIMANCHE SUIVANT le débat, Benton Thayer traversait seul le parking du Chevy Chase Club, lun des country-clubs les plus anciens et les plus raffinés aux alentours de Washington. Même sil nétait pas encore midi et quil portait sa tenue de golf pantalon Hollas en tissu écossais et casquette à carreaux Ian Poulter, Benton avait laissé ses trois compagnons après neuf trous seulement. Maintenant que le dernier débat était derrière lui, il avait pris sa matinée en ce dimanche dautomne frisquet, mais il lui fallait à présent regagner la capitale pour travailler. Étant le directeur de campagne dEdKealty, son prochain congé ne surviendrait pas avant le 6novembre.

Et, alors quil se dirigeait vers son 4×4 Lexus blanc, il se fit la réflexion quil allait avoir pas mal de temps libre après cette date. Pas uniquement parce que les élections seraient passées, mais surtout parce que son poulain les aurait perdues, ce qui signifiait que ses espoirs demploi dans la haute fonction publique seraient réduits à néant et que cet échec politique entraverait sa reconversion dans le privé.

Un directeur de campagne qui se respecte ne jette pas ouvertement léponge trois semaines avant le scrutin, et Thayer avait cinq passages radio et trois entretiens télévisés programmés pour lundi, où il déclarerait avec confiance lexact opposé de ce quil tenait désormais pour vrai, mais à quarante-trois ans, le politicien nétait pas un idiot. À moins que Ryan soit surpris à sexhiber devant une crèche, lélection était pliée, cétait écrit davance.

Il se considérait malgré tout comme un bon soldat et puisquil avait à peaufiner les apparitions dans les médias le lendemain, il devait reprendre le collier.

Il venait de sinstaller dans la Lexus quand il remarqua une petite enveloppe kraft glissée sous lessuie-glace. Il se pencha dehors pour la récupérer puis se rassit. Pensant quil devait sagir dun mot laissé par un membre du club après tout, lendroit était privé, clos et gardé, il louvrit machinalement.

À lintérieur, nul message, pas de carte de visite, juste une clé USB.

Sil sétait trouvé nimporte où ailleurs, garé sur le parking du centre commercial, devant chez lui ou au pied de limmeuble du QG de campagne, Benton Thayer aurait cru à quelque publicité anonyme et se serait prestement débarrassé de lobjet.

Mais ici, cétait différent. Il décida quil examinerait le contenu de la clé, sitôt de retour au travail.



Deux heures plus tard, après avoir enfilé un treillis, une veste habillée à col ouvert, un blazer bleu marine en coton infroissable, et des mocassins (sans chaussettes), il était assis à son bureau. Entre-temps, il avait quelque peu oublié la clé USB mais il la tournait et la retournait maintenant entre ses doigts, cherchant encore à deviner qui avait pu la lui transmettre. Après encore quelques secondes dhésitation, il sapprêtait à introduire la clé dans un port de son ordinateur quand il se ravisa de nouveau. Elle risquait de contenir un virus susceptible dendommager ou de subtiliser les données de son disque dur.

Sans plus hésiter, il gagna le large plateau qui tenait lieu de plaque tournante à leur QG de campagne. Autour de lui, des dizaines dhommes et de femmes sactivaient devant des ordinateurs, des téléphones, des imprimantes et des télécopieurs. Une ruche bourdonnante, alimentée par une rangée de machines à café alignées sur des tables recouvertes dune nappe, disposées sur sa gauche. Tout près de lentrée, une jeune militante était en train de remplir son gobelet en plastique recyclable.

Thayer ne la connaissait pas; il navait mémorisé aucun nom, en dehors de ceux de ces cinq pour cent deffectifs qui constituaient son état-major de campagne. «Vous», dit-il en la désignant du doigt.

La jeune étudiante sursauta en reconnaissant celui qui linterpellait. Elle en répandit une partie de son café. «Oui, monsieur? répondit-elle, nerveuse.

Vous avez un ordinateur portable?

Oui, sur mon bureau.

Allez le chercher. Et rejoignez-moi.»

Il réintégra prestement son bureau tandis que létudiante sempressait dobéir à linjonction. Le tiers des occupants du plateau qui se trouvaient assez près pour entendre sarrêtèrent aussitôt de travailler pour la regarder, ébahis, récupérer son Mac et foncer dans le sillage du directeur de campagne, comme si la malheureuse était une criminelle promise au gibet.

Benton Thayer ne lui demanda ni son nom ni son activité. Il se contenta de lui ordonner de brancher la clé USB sur son MacBook Pro et den ouvrir le contenu. Elle obtempéra avec des doigts tremblants et encore collants du café sucré quelle venait de répandre. Lorsque sur lécran le dossier unique souvrit, révélant plusieurs fichiers, Thayer lui demanda de patienter dehors.

La jeune femme obéit sans demander son reste.

Rassuré désormais de savoir son ordinateur à labri de données corrompues, Benton entreprit de parcourir les fichiers quon lui avait transmis subrepticement.

Il ny avait aucune explication, aucun équivalent électronique dune couverture ou dune page de garde. Mais le dossier était nommé «John Clark». Thayer avait deux ou trois John Clark dans ses relations, cétait un nom répandu, mais quand il ouvrit le premier fichier et vit une série de photos, il sut quil connaissait bel et bien cet homme.

Il se mit alors à cliquer pour parcourir des pages et des pages de données personnelles. Un véritable curriculum. La marine, les plongeurs commando, une unité au Vietnam le groupe détudes et dobservations. Thayer navait aucune idée de ce que ça pouvait être, mais tout cela lui parut bien louche.

Puis la CIA, à la division des actions spéciales.

Des meurtres ciblés. Des opérations clandestines.

Thayer haussa les épaules. OK, ce type est un barbouze, et de la pire espèce, mais à quoi bon men informer?

Un peu plus loin, certaines de ces opérations étaient exposées en détail. Il les survola rapidement. Il constata que ces documents némanaient pas de la CIA, alors quils semblaient contenir des informations détaillées sur la carrière du bonhomme dans ce service.

Cela donnait un fatras dinformations. Des informations susceptibles dintéresser quelquun. Une ONG? Human Rights Watch? Amnesty International? Mais Benton Thayer!?

Cette histoire commençait à le lasser. Il entama un dialogue imaginaire avec le mystérieux individu qui lui avait fourni la clé USB. Merde, comme si ça pouvait mintéresser. Venez-en au fait.

Puis il sinterrompit. Hein? Ce serait donc ça?

Sous ses yeux, des photos de Clark avec un tout jeune John Patrick Ryan. Des détails de leurs relations qui couvraient plus dun quart de siècle.

Donc, ce gars nest plus tout jeune et cest un ancien de la CIA. Ryan nest plus tout jeune non plus et lui aussi est un ancien membre de la CIA. Se connaîtraient-ils? Cest tout ce que vous avez trouvé, monsieurX.?

Et puis, à la suite dun résumé des années passées par Clark avec Rainbow, un document qui semblait tomber comme un cheveu sur la soupe: une allégation selon laquelle Clark aurait commis un meurtre en Allemagne, trente ans auparavant.

Pourquoi ce document nest-il pas à sa place chronologique? Thayer le lut attentivement. En corrélant lensemble des informations, il eut limpression que cette dernière émanait dune source située en dehors des États-Unis.

Il passa rapidement à la page suivante: un document qui détaillait une amnistie présidentielle secrète accordée à Clark pour des assassinats commis à la CIA.

«Donc…, marmonna Thayer. Ryan, patron de la CIA, donne à Clark lordre de tuer des gens, puis le président Ryan passe léponge sur les crimes après les faits.»

«Putain de merde!»

Thayer décrocha son téléphone, pressa deux touches. «Thayer à lappareil. Il faut que je le voie ce soir, au pied de lhélico, dès avant son retour à la Maison Blanche.»




36





IL NY AVAIT PAS EU BEAUCOUP de circulation sur laxe Boya-Miran Shah en cours de journée et, le soir venu, le trafic devint quasiment nul. Quelques utilitaires, des talibans à moto et deux ou trois bus bariolés aux flancs décorés de petits miroirs pareils à des guirlandes de Noël. Mais les hommes du poste dobservation ne relevèrent rien danormal. Mohammed al-Darkur précisa que son prisonnier avait annoncé larrivée par avion dagents de lISI, ce qui impliquait quils devraient se poser à Miran Shah pour finir par la route le trajet jusquau camp.

Mais au bout de trente-six heures de surveillance, cétait toujours chou blanc pour Driscoll et les autres.

Al-Darkur nen photographiait pas moins tous les véhicules qui passaient. Au cas où un gradé de lISI, voire le général Riaz Rehan en personne, se serait déguisé en berger pour rejoindre les camps dentraînement dHaqqani; de sorte quaprès chacun des passages, al-Darkur et ses hommes épluchaient avec soin les images en haute résolution.

Mais jusquici, ils navaient aucune preuve concrète dune activité de lISI ou, pourquoi pas, dune autre force étrangère dans le secteur.

Minuit passé. Driscoll était posté à côté dun appareil photo infrarouge posé sur trépied, orienté vers la route, tandis que les trois autres dormaient sur les matelas installés dans le couloir derrière lui. Un bus brinquebalant était passé une minute plus tôt; la poussière soulevée dans son sillage nétait pas encore retombée.

Sam se frotta les yeux avant de reprendre sa veille.

Aussitôt, il rapprocha un peu plus son œil à loculaire. Sur la route en contrebas, quatre pick-ups venaient de se garer, tous feux éteints et des hommes descendaient des bennes. Armés de fusils et vêtus de noir, ils progressaient en catimini sur la pente rocailleuse en direction de la planque de lISI.

«Attaque en vue!» sécria Driscoll. Un instant plus tard, Mohammed lavait rejoint, talkie-walkie en main. Il prit ses jumelles, aperçut la douzaine dhommes, une centaine de mètres en contrebas et se retourna aussitôt vers un de ses capitaines. «Contacte la base. Dis-leur quon a besoin dune extraction en priorité, tout de suite!» Son subordonné fila vers sa radio et al-Darkur se retourna vers Driscoll.

«Si on attaque les pick-ups, ils nous détruiront avec ces lance-roquettes installés sur la route.»

Mais Sam nécoutait pas il réfléchissait. «Mohammed. Pourquoi lanceraient-ils un tel assaut?

Comment ça?

Ils doivent bien se douter quon surveille la route. Alors pourquoi lont-ils empruntée, plutôt que de nous surprendre par-derrière en prenant le chemin du haut?»

Al-Darkur neut pas longtemps à réfléchir avant de répondre: «Nous sommes déjà encerclés.

Exactement. En bas, cest juste pour nous verrouiller; lattaque viendra de…»

Une explosion ébranla le mur denceinte derrière eux. Elle était survenue à une trentaine de mètres de leur position, mais elle les jeta néanmoins au sol.

Tout en se relevant, le commandant de lISI se mit à hurler des ordres dans son talkie-walkie. Sam empoigna son M4 et courut vers lescalier, descendit les marches, quatre à quatre, pour se porter au plus vite à lencontre de lennemi sans doute en train de pratiquer une brèche dans le mur denceinte à larrière.

Arrivé au rez-de-chaussée, Sam tourna et courut derrière le bâtiment. Il dépassa deux hommes du 7ecommando, installés dans un dortoir sur sa gauche. Le faisceau des torches montées sur leurs armes jaillissait dune fenêtre au rez-de-chaussée, couvrant la partie orientale de lenceinte dune lumière blanche aveuglante, cherchant en vain une cible.

Driscoll poursuivit sa course vers la sortie à larrière du terrain, en espérant que les sentinelles postées là-bas étaient encore en train dengager les hommes dHaqqani en les fixant dans ce maquis escarpé.

Un crépitement darmes automatiques jaillit dans son dos: il provenait de la façade de la planque, alors que lennemi escaladait la rocaille pour se rapprocher de lentrée principale.

Alors que Sam se précipitait vers la porte arrière grande ouverte et sapprêtait à tirer à laveuglette dans le noir, il entendit la voix dal-Darkur dans son oreillette. Cette fois, il sadressait à lui en anglais. «Sam! Nos sentinelles à larrière ne répondent pas. Lennemi doit déjà être à lintérieur de lenceinte!»
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Emporté par son élan, Driscoll avait déjà franchi le seuil. Il navait pas fait trois pas dehors que les éclairs de tirs trouèrent lobscurité, vingt mètres devant lui, et que le crépitement des Kalachnikov se répercuta sur les murs. Driscoll trébucha, tomba dans la poussière, se retourna et battit en retraite vers le bâtiment, le dos courbé.

Lencadrement de la porte éclata sous les rafales mais Sam réussit à rentrer et remonter à létage sans avoir pris une balle. Al-Darkur ly rejoignit; il continuait daboyer des ordres dans son talkie-walkie. Les deux hommes retournèrent se tapir dans lombre et tirèrent à plusieurs reprises dans lobscurité. Aucun des deux nimaginait freiner lattaque avec quelques salves de fusil dassaut mais ils gardaient le ferme espoir dintimider quiconque oserait entrer par la porte de derrière restée béante et ainsi lempêcher de monter au premier sans obstacle.

Al-Darkur cria à loreille de Sam après avoir lâché encore quelques salves dans létroit couloir. «Jai demandé à la base de Miran Shah quils nous envoient un hélico, mais la force de réaction rapide ne sera pas prête avant un quart dheure.

Pas assez vite», répondit Sam en se mettant à genoux; il se pencha en avant et tira sur les ampoules éclairant le hall.

«Il leur faudra encore une bonne trentaine de minutes pour arriver.»

Driscoll éjecta le chargeur vide et le remplaça. La fusillade avait gagné en intensité, ça tirait à présent de tous les coins, et les cris dans la radio même si Driscoll ne pouvait les comprendre donnaient la nette impression que leur repaire nallait pas tarder à être submergé.

«Daprès ce que jentends, je nai pas limpression quon puisse tenir encore trente minutes. Combien dhommes te reste-t-il?»

Al-Darkur reprit son talkie-walkie pour se renseigner tandis que Driscoll allait se tapir au bout du couloir, puis roulait sur lépaule droite afin de placer le canon de son arme au ras du sol, en direction de la porte du fond. En fait, il ny voyait rien dans le noir et dut allumer la torche fixée sur le côté de son M4. Aussitôt, deux cents lumens dun blanc éclatant inondèrent le couloir, illuminant deux combattants dHaqqani en train de progresser avec lenteur vers la position de lAméricain. Bien quaveuglés par le faisceau, ils levèrent malgré tout leurs armes.

Driscoll pressa la détente de son M4, lâcha une salve continue dune douzaine de cartouches, balayant les deux hommes. Ils étaient morts avant davoir pu riposter.

Dehors, la nuit fut déchirée par les nouveaux éclairs dune fusillade, forçant Sam à se replier dans son coin, le temps de recharger.

«Jai six hommes en vie», annonça Mohammed.

Sam acquiesça tout en rechargeant. «Bien. Une chance quon puisse rejoindre les camions garés côté est?

Va bien falloir quon tente le coup, mais la route va être sous les tirs des hommes dHaqqani.

Qui parle de route?»

Driscoll alla pêcher dans son gilet une grenade à fragmentation quil dégoupilla, puis la lança comme une boule de pétanque vers le bout du couloir. Mohammed al-Darkur et lui se précipitèrent alors vers les hommes qui continuaient de tirer depuis la fenêtre tandis que lexplosion faisait sauter la porte et son embrasure.



Deux minutes plus tard, un groupe de huit combattants dHaqqani parmi ceux qui attaquaient depuis le bas de la pente avait réussi à franchir le portail et remontait lallée située côté sud-est. Ils avaient laissé sur le carreau quatre de leurs camarades: un tué, labdomen transpercé par une balle tirée depuis la fenêtre de la planque, et trois blessés; lun par balles, les deux autres par les éclats dune grenade quavait lancée un soldat posté en sentinelle qui lui-même avait reçu une balle mortelle une seconde plus tard.

Mais à présent, les huit attaquants survivants se trouvaient à moins de vingt mètres du garage. La porte en était ouverte mais il faisait sombre à lintérieur, aussi les hommes approchèrent-ils sans bruit, avec précaution, tandis que leurs camarades continuaient de tirer sur le corps de logis qui jouxtait le garage. Sils parvenaient, depuis la porte de ce dernier, à progresser vers le bâtiment, en se penchant pour éviter les tirs fratricides, ils pourraient passer lédifice au peigne fin et y détruire ce qui subsistait des forces adverses.

Quand le petit groupe fut à moins de dix mètres de lentrée du garage, leur chef put distinguer vaguement deux gros camions garés dedans. Encore ébloui par les éclairs du canon de sa Kalachnikov, il dut plisser les yeux pour repérer une porte à lintérieur.

Les huit hommes dépassèrent les deux camions, trouvèrent la porte donnant sur le corps de logis et sy faufilèrent à la queue leu leu, aux aguets.



Sitôt que les huit hommes dHaqqani eurent disparu, Sam Driscoll, Mohammed al-Darkur, deux agents de lISI et quatre membres des commandos ressortirent sans bruit de sous le châssis du camion situé le plus loin de la porte. Un chauffeur, al-Darkur et trois hommes grimpèrent dans la cabine, tandis que Sam et les deux derniers attendaient au fond du garage. Dès que Sam eut entendu le chauffeur desserrer le frein à main en douceur, tous trois entreprirent de pousser le camion dont le nez était déjà tourné vers la pente. Aussi, à peine sorti, prit-il rapidement de la vitesse. Après une ultime poussée, Sam et les deux autres sautèrent à larrière sous la bâche.

Le chauffeur continua en roue libre, tous feux éteints. On entendait juste crisser des pneus sur les gravillons de la piste, tandis que le véhicule accélérait sur la pente. Sous la faible lumière du ciel chargé, il nétait pas évident de viser le porche et si le chauffeur se loupait de quelques décimètres, il finirait sa course dans le mur, ce qui lobligerait à mettre en route le moteur pour manœuvrer, trahissant illico leur position à tous les adversaires restés dans la pente ou sur la piste en contrebas.

Ils réussirent à sortir de lenceinte à lintérieur de laquelle lennemi avait maintenant concentré le gros de ses forces, mais quelquun sur la pente avait dû entendre ou peut-être voir le camion alors quils navaient parcouru que vingt mètres à lextérieur. Il y eut un cri, repris par dautres, bientôt suivi dune rafale darme automatique. Au temps pour la partie furtive du plan dévasion de Driscoll. Il cria au chauffeur de laisser tomber la route et de prendre la tangente pour échapper aux tirs et tant pis pour létat du camion. Le chauffeur obéit et continua de dévaler la pente dans le noir.

Des hommes dHaqqani étaient postés tout autour deux mais ils étaient incapables de tirer sans risquer datteindre un des leurs. Quelques-uns tirèrent malgré tout et la benne du camion où se trouvait Sam se retrouva criblée de balles de7.62. Lun des hommes auprès de lui prit une balle dans la tête, un autre deux, au biceps et à lépaule gauche, et Sam fut touché en haut de la plaque dacier de son gilet pare-balles. Limpact le jeta au sol au moment précis où le camion bâché heurtait un rocher et faisait un vol plané. Le corps à moitié décapité du soldat roula vers Sam. Le camion continua sa course folle ponctuée dembardées et le chauffeur avait toutes les peines du monde à conserver sa trajectoire pour éviter quil ne dévie, se couche et fasse des tonneaux.

Ils nétaient plus quà vingt mètres de la route quand Mohammed vit dautres combattants dHaqqani sortir de lombre et ouvrir le feu sur eux. Lun des hommes tenait un lance-roquettes.

Impossible de riposter depuis la cabine; secoués en tout sens comme ils létaient, il était illusoire de chercher à viser correctement.

Il se contenta donc de crier: «Attention derrière! RPG, vingt mètres à droite!

Je lai!» répondit Sam.

Mohammed al-Darkur ne pouvait bien sûr pas voir lAméricain derrière lui qui venait de saisir son M4 et sétait dressé sous la bâche en se retenant à lun des arceaux. Lorsque le camion atteignit la route, virant sec sur la gauche pour éviter un pick-up ennemi garé là, Sam bondit de larrière du véhicule et, tenant son arme dune seule main, il vida un chargeur entier, tirant dans le noir, à laveuglette. Il entrevit léclair dune roquette tirée dans sa direction mais le projectile fila vers le ciel loin au-dessus de lui.

Des rafales darmes automatiques tirées depuis lautre côté de la route criblèrent le flanc du camion alors quil virait vers lest pour retourner à Miran Shah. Sam essaya de remonter derrière pour se faire le plus discret possible. Ses pieds glissèrent et il se retrouva pendu à larceau, serrant la bâche sur le côté. Il dut lâcher son arme et la laisser pendre à son cou pour pouvoir se raccrocher des deux mains. Alors quil sefforçait de lever les jambes pour se hisser à bord, le seul soldat encore en vie à larrière continuait de tirer au M4 vers la pente doù ils venaient de déboucher. Les éclairs des tirs de riposte de lennemi brillaient comme des lucioles au milieu des rochers.

Cest à cet instant précis que, à hauteur de la cabine, une longue rafale de balles traçantes de7.62 pulvérisa le pare-brise de gauche à droite. Les balles brûlantes percutèrent la plaque de protection sur le torse du capitaine de lISI assis à la gauche dal-Darkur, puis cliquetèrent sur lacier de son propre gilet avant de cribler le cou du chauffeur. Celui-ci, avant de mourir dans un gargouillis sifflant, porta machinalement la main à son cou avec un hoquet de douleur. Le camion fit aussitôt une embardée sur la droite, quitta la route et se remit à dévaler la pente jusquau lit du torrent à sec.

Sam venait tout juste de se hisser dans la benne quand le camion senvola de nouveau avant de replonger en brinquebalant. Violemment projeté contre le flanc du véhicule, Sam lâcha larceau.

Il tomba du camion à une vingtaine de mètres en contrebas de la route tandis que le poids lourd continuait sa course folle.




37





MOHAMMED AL-DARKUR fit de son mieux pour maîtriser le véhicule fou en se penchant au-dessus du cadavre du chauffeur afin dagripper le volant. Plus facile à dire quà faire. Mohammed avait perdu son casque et, à chaque cahot, son crâne allait heurter le toit métallique de la cabine. Il sentit le sang ruisseler sur son visage mais impossible dessuyer ses yeux car il devait tenir à deux mains le volant.

Ils arrivèrent enfin dans le lit du torrent à sec. Il réussit même à tourner le volant suffisamment pour éviter les blocs de calcaire charriés au fil de milliers de saisons des pluies. Il entendait encore la fusillade au loin mais il prit le temps de placer le pied sur la pédale de frein et dattendre que le capitaine, au prix dune acrobatie sous le feu ennemi, passe de gauche à droite par lextérieur de la cabine pour se mettre au volant en repoussant le cadavre sur le siège du milieu. Se retrouvant désormais plaqué contre la portière gauche, al-Darkur récupéra son arme sur le plancher et tira en direction des éclairs sur la pente, tandis que le camion filait vers lest à tombeau ouvert.

Al-Darkur avait bien remarqué quil nentendait aucun tir en provenance de larrière du camion. Il sinquiétait pour ses hommes et surtout pour lAméricain dont il avait promis de protéger la vie, mais il ne pouvait plus faire marche arrière. Ils devaient désormais rallier la base par leurs propres moyens et cest à ce moment seulement quils pourraient soccuper des blessés éventuels.



Sam reprit lentement conscience. Il était tassé contre un rocher. Il ne souffrait pas vraiment mais il avait suffisamment bourlingué pour savoir avec certitude quil était blessé. Inévitable, après avoir chuté à cette vitesse, même si ladrénaline masquait encore la douleur.

Il demeura donc immobile et regarda le camion finir de dévaler la colline. Au-dessus de lui, des hommes continuaient de tirer sur le véhicule; ils navaient pas encore aperçu Driscoll qui espérait pouvoir rester planqué dans le noir, attendre que les hommes dHaqqani séloignent, pour enfin se relever et numéroter ses abattis.

Là-haut sur la route, les rafales sespacèrent puis se turent quand le camion eut disparu en filant dans le lit du torrent à sec. Il entendit les hommes remonter dans les camions et séloigner, laissant bientôt place à des gémissements de douleur, sans doute ceux des combattants dHaqqani blessés. Il navait aucun moyen de savoir combien il restait de survivants sur la colline, mais il ne faisait aucun doute pour lui quil devait y avoir des hommes en état de combattre aux alentours de leur camp au-dessus de la route.

Il entreprit de se tâter le corps; il sentait quil avait du sang sur les bras et le visage mais il pouvait bouger sans avoir mal. Alors il releva lentement les jambes, lune après lautre, et constata quelles fonctionnaient. Il tâtonna sur le sol desséché autour de lui, cherchant larme qui lui avait échappé au moment où il tombait du camion. Il avait néanmoins toujours son arme de poing à la hanche. Il le savait car elle senfonçait douloureusement dans ses côtes.

Une fois à peu près certain dêtre en état de marcher, il scruta les ténèbres alentour. Il avisa un bosquet, une cinquantaine de mètres en contrebas, vers louest, et se dit quil pourrait essayer de ramper jusque-là pour y trouver abri avant laube.

En cet instant précis, le faisceau dune torche jaillit de la route en surplomb, illuminant les arbres. Un autre balaya le côté est, sur sa gauche. Les lumières scrutaient la pente un peu nimporte comment, peut-être à la recherche dhommes tombés du camion pendant la descente.

Sam ne bougea pas; il navait pas grand-chose à faire, à part espérer que les faisceaux lumineux ne sarrêtent pas sur lui. Il aurait bien aimé pouvoir saisir son pistolet Glock17, mais accomplir ce modeste exploit laurait amené à bouger, ne fût-ce quimperceptiblement et cétait exclu.

Les lumières le survolèrent pour sarrêter sur un point à sa gauche, à une vingtaine de mètres. Au-dessus de lui, sur la route, les hommes se mirent à pousser des cris; aucun doute, ils avaient dû repérer quelque chose.

Merde, songea Sam. Sil leur prenait lidée de descendre, il naurait pas dautre choix que de…

Et puis, il y eut un mouvement à lendroit précis où les deux faisceaux avaient convergé. Un soldat commando solitaire, celui qui se trouvait encore à larrière du camion avec Driscoll au moment de la sortie de route, venait de se relever pour ouvrir le feu avec son M16. Il avait dû être éjecté, lui aussi, mais à présent quon lavait repéré, il navait plus dautre choix que de se manifester bruyamment. Driscoll nota que lhomme était blessé; ses vêtements et son barda étaient couverts de sang, ce sang qui brillait dans léclat blanc des torches braquées sur lui.

Sam aurait pu rester immobile, mais pas question. Il se releva à genoux, dégaina son 9millimètres et ouvrit le feu sur les hommes au-dessus de lui. Ce faisant, il courait le risque de se prendre une balle dans le dos tirée par le soldat Zarrar, surpris par le bruit et lagitation soudaine, mais il décida de se fier à lentraînement et linstinct de para commando de son camarade et de soccuper dabord de tuer le plus grand nombre dennemis possibles.

Il descendit au pistolet les deux hommes munis de torches électriques, le premier dune balle dans la cuisse, le second dune en pleine poitrine. Dautres, sur la route, coururent se mettre à couvert, laissant ainsi à Driscoll une seconde pour se tourner vers son camarade armé dun lance-roquettes et lui crier: «File vers ces arbres, par bonds de dix mètres!» Lautre se retourna, avisa le bosquet et se retourna pour reculer de dix mètres. Dans le même temps, Sam tira plusieurs coups de pistolet vers le haut, puis quand lhomme au lance-roquettes prit le relais, Driscoll se leva dun bond pour dévaler à son tour vers les arbres.

Les deux hommes progressaient par sauts de puce le premier reculant de dix mètres, puis couvrant ensuite le second afin de rejoindre labri relatif du bosquet. Plus dune fois, lun ou lautre chuta pendant sa descente, ralentissant leur marche et offrant alors une cible quasiment immobile aux ennemis en surplomb.

Ils étaient parvenus à moins de vingt mètres des arbres quand Sam se retrouva à court de munitions. Le para-commando le dépassa rapidement tandis que Sam tirait de sa ceinture son ultime chargeur et lintroduisait dans la crosse avant de faire coulisser la glissière pour engager une balle dans le canon.

Près de lui, il entendit le soldat pousser un grognement sonore et basculer tête la première. LAméricain tira sept coups vers la route, puis il se retourna pour venir en aide à son camarade blessé. Il se laissa choir près du corps inerte et constata que locciput avait été complètement pulvérisé par une balle dAK bien placée.

Lhomme était mort sur le coup.

«Merde!» lâcha Sam, dans un mélange de frustration et de douleur, mais il ne pouvait pas rester là. Les étincelles projetés par limpact des balles chemisées sur les rochers linvitaient à se bouger le cul. Il récupéra le fusil sur le cadavre puis, mi-rampant, mi-roulant, dégringola en glissade jusquau couvert des arbres.

Les combattants dHaqqani ne perdaient pas de temps à viser avec précision. Les rafales de Kalachnikov déchiquetaient les troncs et les branches des mûriers et des sapins dans une pluie de branches et daiguilles aussi dense quune tempête de neige. Sam en fut contraint de se jeter à plat ventre pour ramper aussi vite quil put jusquà lextrémité opposée du taillis. Celui-ci ne faisant que trente mètres de large sur autant de profondeur, cétait donc un refuge bien temporaire.

Sam réussit toutefois à se cacher derrière un tronc épais et il mit à profit ce répit pour examiner ses blessures. Il était couvert de sang; sans doute avait-il été touché par des éclats de roche sans compter ses multiples écorchures de la tête aux pieds consécutives à sa chute du camion, puis à sa récente dégringolade.

Il inspecta également son barda, du moins, ce quil en restait.

Le fusil quil avait confisqué au cadavre était un vieux M16. Une bonne arme, au canon long, parfaite pour le tir de loin, même sil aurait préféré son M4 à lunette, perdu quelque part sur la pente. Les trois chargeurs qui lui restaient dans ses poches de poitrine sadaptaient au M16, tant mieux. Il le rechargea donc avant de changer de position pour se cacher cette fois à la lisière sud du taillis.

Là, il récapitula ses options. Il pouvait se rendre, fuir ou se battre.

Il exclut demblée la reddition, ce qui ne lui laissait que deux choix, la fuite ou le combat.

Driscoll était un homme courageux mais il était également pragmatique. Il navait aucun scrupule à détaler si cétait là sa meilleure option pour rester en vie. Il scruta les bois environnants pour voir sil avait une possibilité de séchapper.

Une grenade, sans doute tirée dun lance-roquettes, explosa trente mètres derrière lui.

Chierie.

Il scrutait à présent la vallée; un rai de lune brilla dans une percée entre les nuages, jetant un faible éclat sur le calcaire du lit à sec qui courait dest en ouest. En cet endroit, il était large dune cinquantaine de mètres et quiconque sortait du couvert des arbres se retrouverait aussitôt dans la ligne de mire de tireurs postés sur la route au-dessus et cela durant plusieurs minutes avant de pouvoir retrouver un abri.

Impossible donc pour Sam de séclipser à la faveur de la nuit. Pas question de courir dans le lit du torrent. Ceût été suicidaire.

Il ne voulait pas risquer une balle dans le dos; ces arbres seraient son fort Alamo. Il ferait donc face à lennemi et se battrait pour vendre chèrement sa peau avant dêtre submergé par le nombre. Lentement et non sans réticence, il empoigna son M16, se releva et remonta vers le couvert des arbres.

Il navait pas fait dix mètres que retentit une rafale de fusil-mitrailleur, le soumettant de nouveau à une pluie de feuilles.

Il se mit à genoux et tira à laveuglette à travers la végétation, vidant la moitié dun chargeur pour dégager le terrain avant de se relever pour escalader la pente, sus à lennemi.

Un groupe de six combattants dHaqqani avait réussi à descendre à mi-pente depuis la route. Leurs supérieurs les avaient envoyés dénicher le soldat qui devait à coup sûr rester planqué quelque part derrière un rocher au milieu des arbres. Sam savait quil allait les surprendre en surgissant ainsi du couvert devant eux, larme à lépaule et le canon crachant flammes et fumée. Dès quils répliquèrent à ses tirs, avec le renfort de leurs camarades demeurés alignés au bord de la route, Driscoll se jeta à plat ventre, visa les éclairs de leurs Kalachnikov et tira par salves de trois coups jusquà ce que son chargeur soit vide. Il savait quil en avait descendu au moins deux; en restait donc quatre, aussi roula-t-il sur la hanche pour dégager son torse afin dextraire de son harnais un dernier chargeur et recharger son arme.

Cest à cet instant précis quil vit un puissant éclair lumineux venu du bord de la route au-dessus de lui. Il reconnut aussitôt un tir de grenade et comprit au même moment que lengin fonçait droit sur lui.

Sans plus réfléchir, il se releva, pivota et fila sabriter de nouveau vers les arbres.

La grenade atterrit juste derrière lui, explosa dans un geyser de lumière et de feu, envoyant bouler lagent Sam Driscoll, lui criblant le corps déclats brûlants et le propulsant sous les arbres, telle une poupée de chiffon.

Il gisait à plat ventre, inerte, quand les combattants dHaqqani descendirent jusquà sa position.
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LE PRÉSIDENT ED KEALTY avait quasiment passé les deux dernières semaines, sans interruption, à sillonner le pays. Cest quil y avait, selon Benton Thayer, cinq États susceptibles de faire basculer le sort de lélection, aussi Kealty les avait-il visités tour à tour à bord de lavion présidentiel. Le matin même, il avait assisté à loffice dans une église de Grand Rapids, Michigan, avant de filer vers un parc déoliennes pour un déjeuner suivi dune visite rapide. Il avait ensuite repris les airs pour se rendre à Youngstown, Ohio, présider un meeting avant de retourner dans lEst pour un dîner de gala à Richmond, Virginie.

Il était vingt-deux heures trente passées quand Kealty descendit enfin de lhélicoptère pour fouler la pelouse à larrière de la Maison Blanche. Lors du bref saut de puce depuis la base dAndrews, Wesley McMullen, son secrétaire général, lavait informé que Benton Thayer avait besoin de le voir dans le bureau Ovale. Thayer avait également réclamé la présence de Mike Brannigan. Que le directeur de campagne demande au ministre de la Justice dassister à une réunion cétait bizarre, mais Wes avait réuni toutes ces personnalités qui attendaient le Président.

Kealty fila droit vers le bureau sans passer par ses appartements. Il était encore en smoking, nayant pas eu le temps de se changer durant les vingt courtes minutes de vol depuis Richmond.

«Est-ce quon peut régler ça sans trop traîner, les gars? La journée a été longue.»

Thayer sassit dans lun des deux canapés, Wes McMullen sinstalla à côté de lui, tandis que Brannigan prenait place en face, près de Kealty.

Le directeur de campagne en vint directement au fait. «Monsieur le Président. Un objet ma été remis aujourdhui. Une clé informatique. On la déposée dans une enveloppe sur le pare-brise de ma voiture alors que jétais à mon club. Jignore qui a fait ça et jignore tout autant pourquoi lon ma choisi.

Et quy avait-il sur cette clé?

Un dossier concernant un ancien commando de marine devenu agent dopérations paramilitaires, un certain John Clark. Décoré de la Médaille dhonneur.

Benton, je mennuie déjà.

Ça ne va pas durer, monsieur le Président. Clark est un ami personnel de Jack Ryan; un ami très proche. Ils ont travaillé ensemble sur un certain nombre de missions. Des missions… totalement clandestines.»

Cette fois, Kealty se pencha en avant. «Continue.

Quelquun nous a balancé un dossier informatique qui contient la preuve dactes criminels commis par le dénommé Clark. Des assassinats perpétrés pour le compte de la CIA.»

Kealty hocha la tête. «Des assassinats?

Ainsi que des écoutes illicites, toute une série deffractions, et ainsi de suite…

Ce dossier provient de quelquun à la CIA?

Ça nen a pas lair. Certes, il contient des données qui émanent dinformateurs de lAgence, cest une certitude. Il doit y avoir des fuites là-bas. Mais ces informations pourraient aussi bien provenir de Chine, de Russie, voire dun gouvernement allié qui na pas envie de voir Ryan reprendre les manettes.»

Kealty hocha de nouveau la tête. Regarda Brannigan. Cétait également un scoop pour le ministre. Il faisait la tête de celui qui sait déjà que se profile une longue nuit blanche pour débrouiller tout ça.

Thayer poursuivit: «Mais tous ces trucs qua pu commettre ce copain de Ryan les meurtres, les effractions, et même les écoutes illégales, tout cela nest pas recevable par un tribunal.

Et pourquoi cela?

Parce que, il y a quelques années, le président Ryan lui a offert une grâce pleine et entière, lamnistiant de tous les actes quil a pu commettre en travaillant pour la CIA.»

Kealty souriait quand il se leva lentement. «Non?

Si! Plusieurs fonctionnaires du ministère de la Justice sont au courant. Ils ne sont pas nombreux.»

Kealty se tourna cette fois vers Mike Brannigan. «Mike, dis-moi que tu ne savais rien.

Je nen avais aucune idée, monsieur. Laffaire devait être hautement confidentielle. Celui qui nous a procuré cette information, si elle se vérifie, doit lavoir obtenue de manière illégale par le truchement de…

A-t-il pu faire une chose pareille? coupa Kealty. Était-ce légal, de blanchir comme ça un agent de la CIA, dun coup de baguette magique en disant pas vu, pas pris?»

Cette fois, Brannigan répondit sur un ton dautorité: «Une grâce présidentielle peut vous exonérer de quasiment nimporte quel crime fédéral. Reste que les accusations au civil, ou celles portées par les juridictions locales ou dÉtat ne sont pas affectées, même si jimagine quavec un agent de la CIA ça ne rentre pas vraiment en ligne de compte.» Kealty sentit sa poitrine se gonfler mais son excitation retomba bientôt. «OK. Donc… si Ryan a refilé une grâce à ce camé, pas de doute, on pourrait faire fuiter linfo en sy prenant convenablement. Ce serait embarrassant pour Ryan mais nous ne pourrons pas mettre la main sur Clark. Or, sans ce dernier et sans sa mise en examen, le soufflé sera retombé en deux jours. Tu sais comment est Ryan. Il se drapera dans la bannière étoilée, saluera la caméra et dira, les yeux rivés sur lobjectif: Jai fait de mon mieux pour sauver la vie de vos enfants ou une autre connerie du même tonneau.» Thayer hocha la tête. «Ryan la gracié pour ses actions à la CIA. Mais il y a dans son dossier un autre meurtre qui, apparemment, sest produit en dehors de son service à lagence.» Thayer vérifia sur lécran de son ordinateur portable. «Il aurait tué un ressortissant est-allemand, un dénommé Schuman, à Berlin en 1981. Or, son dossier à la CIA nen souffle pas mot. Jai essayé de creuser la question. Pour ce qui concerne lAgence, même en interne, ça nest jamais arrivé.»

Kealty vit aussitôt les implications: «Donc, sil est intouchable uniquement pour les meurtres accomplis lors de son service à la CIA et que celui-ci sest produit en dehors de ce cadre…

Alors, la grâce présidentielle na aucun effet», conclut pour lui Thayer.

Kealty se tourna vers Brannigan: «Est-ce suffisant pour lui mettre le grappin dessus?»

Lintéressé prit un air ébahi. «Monsieur le Président. Je viens juste de lapprendre, tout comme vous. Il faut vraiment que je mentretienne avec mon secrétariat, que je contacte des sommités du FBI, et que je recherche toutes les informations concernant ce Clark. Mais je peux déjà vous dire que le ministère de la Justice devra dabord établir si ces informations sont recevables par un tribunal avant de poursuivre plus avant. Je veux dire, quelle est donc cette source?» Kealty regarda son ministre. «Si tu peux corroborer linformation du dossier de Benton avec celles, éventuelles, trouvées à la CIA ou ailleurs, alors tu nauras plus besoin de ce dossier. Lorigine de linfo naura plus aucune importance. Elle aura juste suffi à orienter lenquête dans la bonne direction.

Monsieur le Président…

Et Mike, je suis certain que tu agiras dans le bon sens.» Wes McMullen, le secrétaire général, était demeuré silencieux durant tout cet échange. Mais cette fois, il crut bon dintervenir: «Ny a-t-il pas une loi qui stipule quon ne peut pas sen prendre à un agent de la CIA?»

Il y eut des haussements dépaules, puis toutes les têtes se tournèrent à nouveau vers Brannigan. «Je crois que cest valable uniquement pour les employés en service actif. Si nous avons la certitude et je parle dune certitude à cent pour cent que ce gars nappartient plus à un service de renseignement, alors, cest la proie rêvée.»

Kealty parut soulagé par cette remarque mais McMullen avait encore des réserves.

«Ce qui me tracasse, cest que ça risque vraiment de passer pour un coup désespéré. Comme si on était forcés de déterrer une histoire vieille de trente ans pour essayer de coincer et encore, indirectement Jack Ryan, à quelques jours à peine du scrutin. Franchement, non?

Ce nest pas un coup désespéré, riposta Kealty. Linfo nous a été servie sur un plateau. Jinsisterai là-dessus et je poserai la question: de quoi aurions-nous lair si nous ne réagissions pas? Nous avons bâti toute notre campagne sur la promesse de rectifier les erreurs des années Ryan et je vous ferai remarquer, chers amis, que je suis encore président des États-Unis.»

Wes McMullen tenta, une nouvelle fois, de calmer le jeu: «Clark a été décoré par le Congrès de la Médaille dhonneur. Ils ne lont pas trouvée dans une pochette-surprise!

Et alors? tempêta le Président. On naura quà mentionner que, tout en honorant ses états de service dans larmée, nous ne pouvons tolérer des meurtres, et bla-bla-bla! Bon sang, je suis quand même le commandant en chef des armées! Alors, arrête de me bassiner avec ça, Wes! Je fonce. Mais Mike, je vais avoir besoin de couvrir mes arrières.»

Brannigan acquiesça sans grande conviction: «Si nous pouvions obtenir de la CIA le moindre indice susceptible de corroborer cette information, je pourrais au moins demander son interrogatoire par la justice.»

Kealty opina. «Je vais en parler à Kilborn, à la CIA, et lui dire que des enquêteurs du ministère de la Justice désirent interroger toutes les personnes qui ont travaillé avec ce John Clark.

Si cela nous permet de coincer Clark, remarqua Thayer, cela affectera Ryan et renforcera lidée quil outrepasse les lois.»

Kealty se leva et se mit à arpenter le bureau. «Putain, je veux, que ça affecte Ryan. Il faut que ce truc sorte dans les prochaines vingt-quatre heures pour que je puisse lexploiter lors de mon ultime virée dans la Rust Belt{12}. Je pourrai demander au public si, une fois devenu président, Ryan pourrait dégommer son homologue mexicain la prochaine fois quil critique notre politique commerciale. Ça impactera son image passée, ça impactera son image présente dans la mesure où il se targue dêtre ferme en politique étrangère, mais est-ce vraiment une marque de fermeté si lon doit pour cela recourir à des tueurs à gages que lon couvrira ensuite en catimini avec une grâce présidentielle?» Après cette tirade, Kealty était presque à bout de souffle mais il eut une autre idée et se retourna vers les trois hommes assis dans les canapés. «Et cela impactera lavenir de ce pays si nous laissons un homme qui fricote avec ce John Clark venir occuper le bureau Ovale.»

Il se tourna vers son secrétaire général. «Wes, celle-là, je veux la ressortir. Tu la notes et tu ne la lâches pas.

Entendu.

Très bien. Messieurs, y a-t-il autre chose?»

Thayer prit la parole: «Clark a un partenaire. Lhomme est mentionné à plusieurs reprises dans le dossier. Lui aussi est un proche de Ryan.

Est-ce que ce gars-là bénéficie dune grâce présidentielle?

Ça, je lignore.

OK. On va travailler sur lui.» Il nota lombre dune réticence dans les yeux de Thayer. «Non? Pourquoi pas?

Lhomme sappelle Domingo Chavez. Cest un Latino.

Merde», lâcha le président. Puis, songeur: «On peut tirer un trait sur lArizona et le Nouveau-Mexique. Ça ne devrait rien changer pour le Texas. Je ny suis déjà pas en odeur de sainteté.» Après une hésitation: «La Californie?»

Thayer fit non de la tête. «Vous pourriez lâcher un tapis de bombes sur Mexico que ça ne ferait pas bouger la Californie. Elle est de toute façon perdue pour Ryan. Nempêche… vous pourriez perdre une tripotée de voix de la communauté latino dans le reste du pays si jamais le FBI se met à courir après un dénommé Chavez.

OK.» Les rouages politiciens sétaient déjà mis en route dans la tête de Kealty. «Tu laisses tomber langle Mexico avec lhistoire de Ryan. On mise tout sur Clark et Clark exclusivement.»

Acquiescement général.

«Parfait. Mike, tu vois avec Kilborn pour sonder le personnel de la CIA, mais en attendant, Wes, je veux que tu me convoques Alden, le directeur adjoint, dès demain à la première heure. Je veux savoir sil sait quelque chose sur ce John Clark. Alden est un lèche-cul. Il coopérera plus volontiers que son patron.»
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MELANIE KRAFT ne voyait aucune objection à travailler tard au PC opérationnel du Centre national antiterroriste. Elle était totalement immergée dans son travail, et encore plus depuis que Mary Pat Foley, sa patronne, lui avait confié un projet, la semaine précédente.

Mary Pat lui avait demandé de collecter le maximum dinformations sur un général de brigade pakistanais du nom de Riaz Rehan. Un tuyau étrange, reçu sous la forme dun courrier électronique provenant dune adresse anonyme à létranger, accusait le général davoir appartenu à Lashkar-i-Taïba mais aussi à Jaïsh-i-Mohammed. Cétait intéressant mais le NCTC avait besoin de savoir plus précisément ce que mijotait Rehan.

Depuis une semaine, Melanie avait abordé la question sous divers angles avec, chaque jour, des résultats notables. Mais dun autre côté, elle y consacrait ses journées entières; elle estimait donc le moment venu de faire part de ses résultats.

Il était minuit passé quand elle jugea avoir recueilli assez déléments pour les présenter à sa supérieure, dautant quelle savait que Mary Pat était encore dans son bureau. Elle alla frapper à sa porte, discrètement, presque à contrecœur.

«Entrez.»

Melanie entra et aussitôt les yeux las de Mary Pat sagrandirent. «Seigneur Dieu, petite, si à ton âge tu as déjà cet air crevé, alors je dois ressembler à un mort vivant.

Pardon de vous déranger. Ce nest pas mon genre de venir embêter mon boss avec des théories fumeuses, mais jai la cervelle en compote et je nai personne sous la main pour tester mes hypothèses.

Je suis ravie que tu sois passée. On se prend un café?»



Une minute plus tard, les deux femmes, descendues à la cafétéria, touillaient leur café. «Jignore ce que tu as péché mais ce doit être plus stimulant que ce sur quoi je travaille actuellement. La sécurité intérieure me demande un coup de main pour un rapport exigé par le Congrès. Jaimerais mieux bosser sur quelque chose dun peu plus substantiel mais cest vous les jeunes qui accaparez tous les sujets distrayants.

Je travaille sur Rehan et son service à lISI.

Le renseignement extérieur pakistanais, cest cela?

Oui. Dénomination anodine pour un service qui, non seulement chapeaute leur réseau despionnage, mais qui travaille aussi en liaison avec tous les terroristes de la planète.

Dans tous les pays, on voit des tas de gens louches travailler au gouvernement, remarqua Foley. Ils nont aucun scrupule à planquer des abominations derrière le jargon bureaucratique.»

Melanie acquiesça. «Toujours est-il que jai noté une incroyable augmentation de lactivité de son service au cours du mois écoulé.

Continue. Étonne-moi avec tes trouvailles.

Le général étant lui-même une telle énigme, jai décidé de creuser un peu plus dans les rouages de son organisation, histoire dy trouver un élément susceptible déclairer leurs activités.

Quas-tu découvert?

Il y a deux mois, on a arrêté à New York un Pakistanais de trente ans; à Chinatown, lors dune rixe, alors quil achetait une montre de contrefaçon. La police a trouvé en sa possession douze mille dollars et treize cartes Visa pré-payées pour un montant total de vingt-sept mille dollars, ainsi quune carte de débit sur un compte bancaire à Dubaï. Apparemment, le type utilisait cette dernière pour retirer des espèces grâce auxquelles il achetait les cartes prépayées dans des épiceries ou des drugstores. Deux par-ci, une par-là, pour ne pas attirer lattention.

Intéressant, observa Mary Pat tout en dégustant son café au lait.

Il a été aussitôt expulsé, pour ainsi dire sans aucune enquête, mais je me suis renseigné sur lui et je pense que cest un membre de Jaïsh-i-Mohammed.

Pourquoi?

Primo, il correspond au portrait-type: un milieu familial fondamentaliste, des liens avec le Fatah, une participation au PDF Peace and Democracy Forum, une ONG palestinienne basée à Jérusalem avec laquelle il a pris par la suite ses distances. Manœuvre courante chez les personnels de lISI.

Secundo? dit Mary Pat sur un ton pressant, pas franchement convaincue par la nature bien indirecte des déductions de Melanie.

Secundo, le compte bancaire à Dubaï. Cest celui dune société-écran basée à Abou Dhabi que nous avons déjà pu lier par le passé à des dons aux mouvements islamistes.

Une caisse noire?

En quelque sorte. Cette société a effectué un certain nombre de transactions à Islamabad, quant à la banque proprement dite, elle est utilisée par divers groupes. Des membres du Lashkar à Delhi, dHaqqani à Kaboul, de Jamaat-ul-Moudjahidin à Chittagong.

Dautres brillantes déductions?

Je pense. À vous de juger.» Melanie hésita puis reprit: «Nous avons pu établir que Riaz Rehan et Khalid Mir ne faisaient quun. Mir est un agent de Lashkar-i-Taïba.

Exact.

Eh bien, on a relevé que des membres de Lashkar opérant en Inde aux ordres de Khalid Mir utilisaient des cartes Visa prépayées achetées à New York avec des espèces.»

Mary Pat hocha la tête. «Je crois bien avoir lu ça quelque part.

Par ailleurs, Riaz Rehan est également connu sous le nom dAbou Kashmiri, identifié comme lun des principaux chefs de Jaïsh-i-Mohammed.

Et…?

Eh bien, après que trois membres de ce mouvement ont été tués lors dune embuscade à Kaboul, on a pu découvrir quils utilisaient eux aussi des cartes Visa prépayées achetées à New York.»

Mary Pat hocha de nouveau la tête. «Melanie, des tas dorganisations terroristes ont utilisé ce genre de cartes, ces dernières années. Cela reste le meilleur moyen de transférer des fonds incognito. Et on a déjà interpellé à New York dautres individus basanés et véreux, les poches pleines de billets et sur le point dacheter des cartes prépayées, sans doute pour les filer à des complices dans le but de financer clandestinement leurs opérations.

Cest précisément là où je veux en venir. À tous ces individus capturés puis expulsés. Et si eux aussi travaillaient pour Rehan?

Ceux que nous sommes parvenus à identifier navaient aucun lien connu avec le JIM.

Khalid Mir et Abou Kashmiri non plus. Je dis simplement que si Rehan utilise ce mode opératoire, alors la même opération pourrait indiquer que le même homme en tire les ficelles. Je commence à penser que Rehan a encore plus didentités que celles que nous connaissons.»

Mary Pat Foley considéra longuement Melanie Kraft avant de répondre. Finalement, elle dit: «Des rumeurs ont couru ces quinze dernières années. Juste des murmures ici et là, lidée quun agent inconnu, un électron libre, se trouvait derrière toutes les agressions de basse intensité.

Comment ça, toutes?

En tout cas, un nombre incroyable. Nos spécialistes de la police scientifique à Langley ont relevé un certain nombre de minuscules détails de procédure communs à toutes ces opérations. Tout le monde, au même moment, se met à utiliser un compte bancaire à Dubaï. Tout le monde, au même moment, se met à recourir à la stéganographie. Tout le monde, au même moment, se met à employer un peu partout des cartes téléphoniques prépayées. Idem avec la téléphonie sur Internet.»

Melanie paraissait toujours incrédule. «Sans me faire lavocat du diable, il nest pas rare de trouver des similitudes du mode opératoire entre des groupes pourtant sans lien aucun. Ils sinspirent mutuellement, séchangent des guides pratiques, reçoivent des conseils de lISI. Par ailleurs, quand ils évoluent séparément, cest au même rythme, en recourant aux technologies disponibles à un moment donné. Il est finalement logique, par exemple, que tous les groupes se soient mis à utiliser des cartes téléphoniques pour des appels internationaux au moment où celles-ci sont devenues populaires, ou des clés USB, dès que celles-ci sont devenues abordables. Je ne crois pas à cette histoire de grand manipulateur caché.

Tu as raison dêtre sceptique. Cétait une théorie fascinante qui offrait une explication facile, puisquil suffisait de dire: Cest sans doute la faute à Forrest Gump.»

Cela fit rire Melanie. «Son nom de code était Forrest Gump?

Officieusement. Il na jamais eu de nom de code officiel. Mais cétait un personnage qui apparaissait à chaque événement. Le nom semblait aller de soi. Et souviens-toi, une bonne partie des groupes que jai cités navaient aucune relation les uns avec les autres. Il nempêche que certains, à lAgence, restaient convaincus quils avaient un point commun. Un coordinateur des opérations. Un peu comme sils étaient dirigés, ou à tout le moins conseillés, par le même individu.

Êtes-vous en train de dire que Riaz Rehan pourrait être Forrest Gump?»

Mary Pat haussa les épaules, vida sa tasse et reprit: «Il y a encore deux mois, ce nétait quun petit général parmi dautres, à la tête dun des services de lISI. Depuis, nous en avons appris bien plus sur son compte, et ce nest pas joli-joli. Continue de creuser.

Oui, madame, répondit Melanie qui se leva pour regagner son bureau.

Mais pas ce soir. File dici. Rentre chez toi dormir un peu. Ou encore mieux, appelle Junior. Demande-lui de tinviter à souper.»

Melanie sourit, baissa les yeux.

«Il a appelé aujourdhui. On se voit demain.»

Mary Pat Foley sourit à son tour.
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EN MATIÈRE DE PÊCHE à la truite, John Clark était un débutant et il admettait volontiers quil lui restait beaucoup à apprendre. Il avait réussi, en deux occasions, à pêcher une arc-en-ciel et une saumonée dans le bras mort de son voisin, quand les ruisseaux qui traversaient son terrain ne lui avaient rapporté jusquici que des déceptions. Ledit voisin lui avait pourtant affirmé quil y avait de la truite dans ses cours deau, mais un autre gars du coin nétait pas daccord, arguant que les poissons quon trouvait dans ces petits ruisseaux et que certains osaient qualifier de truites nétaient que de vulgaires chevennes qui atteignaient au mieux trente centimètres de long, du menu fretin tout juste bon à tromper les pêcheurs du dimanche.

John sétait promis de se procurer un livre sur le sujet pour creuser la question à ses heures perdues, mais pour cet après-midi, il se contenterait de patauger en pantalon et bottes de caoutchouc dans le bras mort du voisin et de lancer sa ligne encore et encore, en faisant tournoyer dans les règles la mouche fixée au bout.

Et de fait, cela ressemblait fort à de la pêche à la mouche, sauf que, jusquici, il était resté bredouille.

John finit par renoncer et remballa son attirail une heure avant la nuit. Même sil navait pas réussi à convaincre un seul poisson de mordre à lappât, il avait quand même passé une bonne journée. Sa blessure avait presque entièrement cicatrisé, il avait profité de quelques heures dair pur et de solitude et avant de soffrir cette détente, il avait passé une première couche de peinture dans la chambre principale de la ferme. Encore une le week-end prochain et il viendrait avec Sandy, afin quelle lui donne le feu vert pour attaquer le séjour.

Et pour couronner le tout, personne ne lui avait tiré dessus et il navait pas non plus jugé utile de tuer quelquun ou de fuir pour sauver sa peau.

Pas à dire. Une bonne journée.

John remballa son matériel de pêche, leva les yeux vers le ciel gris et se demanda si cétait à ça que ressemblait la retraite.

Il souleva sa boîte à appâts, mit la canne sur son épaule et évacua ces idées tout comme il évacua la sensation de froid apportée par la brise douest qui descendait des flancs du mont Catoctin. Il avait encore une bonne demi-heure de marche dans les bois pour rejoindre sa ferme. Il entama le trajet vers lest en escaladant les rochers qui bordaient le lit du torrent pour rejoindre un chemin envahi par les herbes.

La ferme de John était située dans la partie nord du comté de Frederick, à louest dEmmitsburg et à moins de quinze cents mètres de la frontière entre le Maryland et la Pennsylvanie. Sandy et lui sétaient cherché une propriété à la campagne dès leur retour du Royaume-Uni et quand un pote retraité de la marine (il avait repris une petite exploitation laitière dans le coin pour fabriquer du fromage avec son épouse) lui avait signalé la pancarte «À vendre» devant une ferme dotée de vingt-cinq hectares de terrain, John et Sandy étaient aussitôt venus jeter un coup dœil.

Le prix était correct parce que les bâtiments nécessitaient quelques travaux et puis Sandy avait eu le coup de foudre pour cette vieille bâtisse perdue dans la campagne; ils avaient donc signé le contrat au printemps dernier.

Depuis, John avait été trop pris par le Campus pour faire autre chose que monter en voiture durant ses rares jours de congé afin deffectuer quelques travaux de réparation ou dentretien avant daller à la pêche. Sandy laccompagnait de temps en temps, ils avaient visité ensemble Gettysburg qui se trouvait à quelques kilomètres au nord, et ils sétaient promis, lors dun prochain week-end, de faire une virée en pays amish, dans le comté de Lancaster distant dune centaine de kilomètres.

Et quand ils auraient pris leur retraite, ils comptaient bien se retirer dans cette ferme.

Ou plutôt quand Sandy aurait pris sa retraite, rectifia mentalement Clark en gravissant le flanc de la vallée, couvert dune épaisse végétation de plantes à feuilles persistantes.

John avait acheté la propriété pour leurs vieux jours mais il ne se faisait guère dillusions et simaginait mal en héros solitaire disparaissant au soleil couchant. Il navait pas limpression quil vivrait assez longtemps pour se retirer et fabriquer du fromage jusquà ce que son vieux corps le lâche.

Non, John Clark se disait quil connaîtrait une fin bien plus soudaine.

La balle qui lui avait traversé le bras marquait peut-être la cinquantième fois où il avait frôlé la mort. À quinze centimètres près, le projectile aurait perforé un poumon et il serait mort étouffé par son propre sang avant que Ding et Dom aient pu le transporter jusquà la rue. Et dix centimètres de plus vers la gauche, la balle lui aurait transpercé le cœur et il naurait même pas eu le temps de sortir du grenier. Trente centimètres plus haut, elle se serait logée dans locciput et il serait tombé raide mort comme Abdul ben Mohammed al-Kahtani dans lascenseur de lHôtel de Sers.

John était certain que, tôt ou tard et le «tard» commençait à se rapprocher, il mourrait en mission.

Quand il était jeune, vraiment jeune, il avait servi dans les commandos de marine au Vietnam, au sein du MACV-SOG, le Groupe détudes et dopérations du commandement dassistance militaire. Comme ses compagnons darmes, il avait passé plusieurs années à côtoyer la mort. Plus dune fois, çavait été chaud. Des balles lui avaient rasé le visage, des explosions avaient transpercé déclats meurtriers le corps de camarades à quelques pas de lui, des hélicoptères sétaient élevés de cent cinquante mètres dans les airs avant de décider, tout bien considéré, quils navaient plus trop envie de voler ce jour-là. En ce temps-là, frôler la mort le gonflait dadrénaline. Et lenivrait dune telle putain dextase à se sentir encore en vie quil avait, comme tant dautres soldats de son âge, fini par prendre goût à cette drogue quon appelle le danger.

John se pencha pour passer sous la branche basse dun jeune peuplier, en prenant soin de ne pas accrocher sa canne à pêche dans le feuillage. Il sourit en songeant à cette époque-là. Quand il avait vingt-deux ans. Cétait si loin.

La balle qui avait failli le tuer sur ce toit parisien ne lui avait pas vraiment procuré ce vertigineux frisson quil avait ressenti jadis, jeune para commando au Vietnam. Elle ne lavait pas non plus empli de terreur. Non, en vieillissant, il sétait ramolli. Disons quil était devenu fataliste. La balle en France et la ferme dans le Maryland avaient bien des points en commun.

Lune et lautre étaient là pour lui dire que, dune façon ou de lautre, cette course folle avait une fin.

John enjamba la clôture à langle sud-ouest de sa propriété. Revenu sur ses terres, il traversa un petit bois de pins à lencens au flanc dune vallée minuscule au fond de laquelle un petit ruisseau serpentait du nord au sud en longeant à peu près la clôture.

Un coup dœil à sa montre lui apprit quil était quatre heures et quart. Le téléphone mobile ne passait pas dans ce coin perdu, si bien que durant les trois heures de sa partie de pêche impromptue, il était resté inaccessible. Il se demanda combien de messages lattendaient sur sa ligne filaire à la maison, et ça le ramena au passé, en ces temps bénis davant le téléphone mobile, quand il pouvait se balader dans les bois sans culpabiliser.

Se retrouver ainsi tout seul au fin fond du Maryland lui rappelait la solitude dans la jungle dAsie du Sud-Est. Ouais, ça remontait à un sacré bail, mais pas si loin quand on y était passé et, pour sûr, il y était passé. Les plantes étaient différentes, bien sûr, mais limpression restait la même. Il avait toujours aimé le contact avec la nature et, sans aucun doute, il en était resté éloigné ces dernières années. Peut-être que le jour où le niveau dalerte au Campus serait retombé à un niveau raisonnable, peut-être alors il pourrait venir passer un peu de temps ici, dans les bois.

Il adorerait emmener son petit-fils à une partie de pêche, un de ces jours ça plaisait à tous les mômes, non?

Il sengagea dans le ruisseau, tâtonnant dans leau à hauteur de genou, et se félicita une fois encore davoir pris pantalon et bottes de caoutchouc. Leau était glaciale, alimentée par la fonte des glaces de printemps et plus profonde que dhabitude mais le courant nétait pas aussi rapide aujourdhui, raison pour laquelle il avait choisi de traverser ici au lieu de remonter une centaine de mètres en amont où une rangée de pierres plates dépassait juste assez de la surface pour constituer un gué naturel quoique glissant. À cet instant, il neut aucun problème et, même sil dut franchir une dépression, jamais leau ne lui monta plus haut que la taille.

John venait de franchir la partie la plus profonde et se trouvait sur un lit de plantes aquatiques accrochées au fond calcaire, quand il simmobilisa.

Il avait noté quelque chose qui brillait dans leau, reflétant les rayons du soleil couchant avec un éclat dacier.

Quest-ce que cest?

Entourant une masse dherbes qui dépassait de la surface, il avisa une pellicule brillant dun reflet rosâtre. Cette pellicule sétirait dans la direction du courant, et des bulles sen séparaient pour flotter alentour.

Contrairement à tant danciens combattants du Vietnam, Clark navait pas de souvenirs précis. Il avait fait tant de choses durant les quarante années qui avaient suivi que son séjour là-bas nétait devenu guère plus traumatisant que bon nombre de ses expériences ultérieures. Mais en cet instant précis, la simple vue de cette substance visqueuse le ramena au Laos en 1970. Là-bas, avec un petit groupe de guérilleros des montagnes, il avait traversé un torrent guère plus profond que celui-ci, en pleine forêt vierge. Il avait alors remarqué une pellicule noire qui filait en aval de leur point de passage et, après inspection, ils avaient conclu que cétait du mélange deux-temps. Ils avaient alors remonté le courant et ils étaient tombés sur un tronçon de la piste Ho-Chi-Minh qui les avait menés derrière un groupe de soldats réguliers de larmée nord-vietnamienne qui avaient perdu un scooter, emporté par le courant, lorsquils avaient voulu traverser le cours deau. Les Viets avaient repêché le deux-roues mais le carburant avait eu le temps de se répandre dans leau et les avait finalement trahis.

Clark et son équipe de guérilleros avaient liquidé lennemi par-derrière.

En regardant cette flaque dhuile polluant leau devant lui, il ne pouvait sempêcher de repenser au Laos. Il se pencha pour caresser dun doigt la fine pellicule rose, avant de le porter à son nez.

Lodeur caractéristique de la graisse à canon lui emplit les narines. Il crut même pouvoir en identifier la marque. Oui, cétait de la Break-Free CLP, sa préférée.

Immédiatement, il tourna la tête pour regarder vers lamont.

Des chasseurs. Ils étaient invisibles, mais John était à peu près certain quils avaient emprunté le gué naturel, cent mètres plus au nord, sans doute au cours de la demi-heure écoulée.

Chevreuils et dindons pullulaient sur sa propriété et, à cette heure du soir, les premiers devaient être de sortie. Mais ce nétait pas la saison de la chasse et sa clôture était en parfait état. Quiconque saventurait chez lui enfreignait une multitude de lois.

Il saperçut que, pour rejoindre la ferme, il allait devoir déboucher des bois juste en face dune prairie dégagée. Si les chasseurs sy trouvaient, et surtout le genre de bonhomme qui sinvite chez les gens et tue le gibier en dehors de la saison douverture, il nétait pas impossible quil se fasse tirer dessus pour la seconde fois dans le mois.

Et ce coup-ci, ce ne serait pas avec un calibre 9millimètres. Mais avec une carabine ou un fusil à gros gibier.

Bon Dieu, se dit-il. Il glissa la main dans sa poche de salopette et en sortit le SIG quil gardait sur lui en permanence, puis il visa vers le bas dans le chemin pour tirer un coup de feu destiné à indiquer sa présence.

Mais il se retint juste au moment dappuyer sur la détente.

Non. Il naurait su dire pourquoi, mais il navait pas envie dinformer quiconque de sa présence. Non pas quil craignît quun groupe de chasseurs de dindons le vise délibérément, bien sûr que non. Mais il ne connaissait pas ces types, il ignorait leurs intentions, tout comme il ignorait quelle quantité de Jack Daniels ils avaient pu biberonner lors de cette petite virée de chasse vespérale, aussi décida-t-il plutôt de les pister.

Il quitta donc le sentier afin de pouvoir se retrouver derrière lendroit doù, pensait-il, ils avaient débouché du bois. Il lui fallut un moment pour repérer leurs traces, gêné quil était par la faible lumière mouchetée traversant la végétation. Mais il finit par relever les pas de deux hommes à lendroit où ils avaient traversé un autre sentier.

Au bout dune douzaine de mètres, il put établir le schéma de leur progression et celui-ci était bizarre. Quils fussent chasseurs de gibier à plumes ou à poils, quitter la piste à cet endroit nétait guère logique. Leur gibier devait se trouver au milieu des pâturages entourant la ferme. Pourquoi dans ce cas se déplacer en catimini, en restant près de la lisière des arbres, à cinquante mètres du terrain découvert?

Il perdit leurs traces quelques mètres plus loin quand le crépuscule et le couvert végétal sunirent pour bloquer jusquaux derniers rayons de lumière.

Clark posa au sol son matériel de pêche, fléchit les genoux et remonta lentement vers la lisière du bois. Il prit bien soin de se faire tout petit et de rester caché derrière un gros épicéa.

Quand il déboucha sur le pâturage, il scruta lherbe rase, sattendant à tout instant à découvrir des silhouettes vêtues dorange vif en train de progresser vers lest.

Mais il ny avait personne.

Il reporta son attention vers sa ferme, encore une bonne centaine de mètres plus au nord, mais là non plus, il ne vit âme qui vive.

Par contre, il avisa un groupe de cerfs de Virginie, huit en tout, en train de paître tranquillement à mi-chemin de la ferme. Ils sagissaient de biches de petite taille avec leurs jeunes faons aucun intérêt pour un chasseur.

Le cerveau de Clark se mit à traiter rapidement cet ensemble de données. Le temps pour que lhuile dérive du gué naturel jusquà lendroit où il lavait trouvée lors de sa traversée. Le temps pour le gibier de détaler à lapparition des chasseurs en lisière des arbres.

Il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte que les chasseurs étaient toujours dans le bois, avec lui.

Mais où?

John Clark nétait pas chasseur danimaux, en tout cas, aussi ne put-il sen remettre quà son expérience au Vietnam. Une butte sélevait du côté sud du pâturage, devant lui sur la droite. Cétait là que devrait logiquement se poster un tireur embusqué pour couvrir le secteur de manière optimale. Peut-être quun chasseur ferait de même…

Oui. Là, cinquante mètres plus loin, un éclat de lumière au moment où le soleil couchant au ras de la montagne se refléta sur du verre.

Et puis il les vit. Ce nétaient pas des chasseurs, il pouvait sen rendre compte même dici. Ils étaient en tenue camouflée intégrale, avec brins de végétation verte cousus sur létoffe marron pour imiter les feuilles et lherbe sèche. De loin, les deux types ressemblaient à deux tas de feuilles mortes doù dépassaient un fusil en partie camouflé et une lunette de visée.

Et leurs lunettes étaient braquées sur la ferme.

«Putain, cest quoi, ce binz?» murmura Clark, inpetto.

Lun des hommes était trempé, ça aussi, cétait manifeste. Il ne fallait pas être grand clerc pour en déduire ce qui sétait passé. Les deux individus avaient battu la campagne, puis franchi la rivière une centaine de mètres en amont de lendroit où Clark lavait traversée, et le type à luniforme trempé avait glissé sur les pierres humides et pris un bain avec son calibre 308. La graisse dont le fusil était recouvert lempêchait de rouiller mais elle avait également trahi la présence des chasseurs à leur proie.

Mais pourquoi suis-je leur proie?

Clark se dit quil pourrait rebrousser chemin jusquà la maison du voisin. Ça lui prendrait au moins une demi-heure mais, une fois là-bas, il pourrait prévenir les autorités, demander à des adjoints au shérif du comté de venir soccuper des deux tireurs embusqués. Sauf que cela risquait dattirer un peu trop lattention sur lui et de susciter des questions gênantes que faisaient sur sa propriété deux hommes entraînés comme des militaires et équipés dun fusil de gros calibre?

Ou bien il pouvait se débrouiller tout seul. Oui, cétait la bonne solution. Il calcula sa route retourner dans le bois et contourner la butte par le sud, préparant déjà son attaque à revers.

Mais il nalla pas bien loin: à quelque distance, il avisa en effet cinq gros véhicules noirs qui remontaient la piste vers sa maison. Ils roulaient vite, tous feux éteints et Clark resta tapi dans lombre pour les observer, fasciné.

À cent mètres de distance, il vit les gros 4×4 se garer devant et derrière la ferme. Cest à ce moment seulement, quand ils furent assez proches de lui, que Clark put constater que des hommes en gilets pare-balles noirs se tenaient sur le marchepied des véhicules, se retenant dune main aux barres de toit et serrant de lautre un fusil dassaut M4.

Il narrivait pas vraiment à déchiffrer le sigle imprimé en blanc au dos des uniformes et des gilets, mais il reconnut sans peine le matériel et la tactique employés.

Clark ferma les yeux et enfouit la tête dans le lit de feuilles mortes. Il savait à présent qui était en train de pulvériser les portes de sa maison, à lavant comme à larrière.

Cétait une équipe du SWAT du FBI.

Immobile, John regarda les forces de lordre défoncer la porte de derrière à laide dun bélier, puis pénétrer à lintérieur, en formation dattaque.

Après quelques secondes, le chef de lunité annonça que la voie était dégagée et les hommes ressortirent.

«Putain de merde», murmura John avant de retourner se cacher sous les arbres. Là, il ôta bottes et salopettes quil fourra sous un tas daiguilles de pins et de feuilles. Il ne perdit pas de temps à bien les dissimuler; pas plus quil ne chercha à effacer la trace de ses pas alors quil sapprêtait à rebrousser chemin. Quand les hommes du FBI viendraient par ici, ils constateraient simplement quun inconnu avait surpris leur raid avant de quitter le secteur.

Clark prit ses jambes à son cou, car il voulait mettre le plus de distance possible entre lui et les policiers. Il devait découvrir à quoi pouvait bien rimer tout ça avant de décider de la conduite à tenir.

Tandis quil fuyait, il aurait bien voulu que son téléphone mobile fonctionne. Il avait dans lidée quil avait dû rater un ou deux appels importants pendant quil était à la pêche.
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{1} En français dans le texte original.

{2} Allusion à la campagne d Atlanta, durant la guerre de Sécession, qui vit in fine la victoire de Sherman contre le général Joseph Johnston, à la tête des troupes confédérées, à lété 1864.

{3} En français dans le texte original.

{4} En français dans le texte original.

{5} En français dans le texte original.

{6} En français dans le texte original.

{7} En français dans le texte original.

{8} En argot militaire, zone de guerre en région désertique. Entendre ici lIrak, bien sûr.

{9} En français dans le texte original.

{10} « Dewey defeats Truman », tel avait été en effet la manchette du Chicago Tribune au soir de la présidentielle de novembre 1948. De fait, le scrutin avait été serré mais Truman lavait emporté. Une photo célèbre le montre, tout sourires, brandissant le quotidien ...

{11} Les régions tribales pakistanaises placées sous administration fédérale sont subdivisées en sept agences : Khyber, Kurram, Bajaur, Mohmand, Orakzai, Waziristan du Nord et Waziristan du Sud, et en cinq régions frontalières (Frontier Régions) : Peshawar, Kohat, Tank, Bannu et Dera Ismaïl Khan.

{12} Jadis appelée « Manufacturing Belt », cette « ceinture de lindustrie » devenue « ceinture de la rouille » désigne les États américains incluant les zones industrielles de Détroit, Chicago, Akron, Cleveland, sinistrées depuis le tournant des années quatre-vingt à cause de la crise.
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